
        
            
                
            
        

    
 


   


   


  Le couard, c’est celui qui, dans une situation périlleuse, pense avec ses jambes.


  Ambrose Bierce


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Il faut vivre dangereusement.


  André Malraux
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  Les espions adroits et exercés sont rarement pris, et les meilleurs ne sont pas même suspectés. Voici, d’ailleurs, toute la recette de l’espionnage qui comprend essentiellement trois parties  : se procurer le renseignement le plus précieux et le plus exact (et l’obtenir sans se faire pincer)  : transmettre rapidement tout ce qu’on a obtenu  : laisser l’adversaire ignorer qu’il a été trahi pour éviter qu’il ne modifie ses plans, Si la deuxième ou la troisième de ces conditions n’est pas remplie, l’opération entière s’effondre  : l’espion est coulé, aussi bien dans son pays qu’au-dehors. L’exercice de l’espionnage fait des agents secrets professionnels une race un peu à part… Ce sont des coureurs d’aventures, et les éléments qui entrent dans leur profession doivent former un curieux mélange qui ne ressemble pas à celui qu’on rencontre chez le soldat, l’explorateur, le mercenaire, le spéculateur, le flibustier, le contrebandier, ou chez d’autres aventuriers qui violent les lois…


  Richard W. Rowan


  (Espions et contre-espions)
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I


  — On ne va tout de même pas démolir délibérément un si beau bateau ! hurla Claude Le Moal.


  Son bon visage, ordinairement rougeaud, était devenu verdâtre. Ruisselant d’eau salée, tenant ferme la barre contre l’assaut des lames qui surgissaient de toutes parts, il lui était impossible d’admettre un tel crime. Ils avaient peu de chances d’éviter que le canot ne fût jeté sur les récifs au pied de la falaise, mais un Breton ne renonce pas à lutter contre l’océan, avant d’avoir tout tenté. Pris d’une nausée soudaine, il se mit à vomir à grands hoquets douloureux, sans perdre pour autant le contrôle de la barre. Il releva ses yeux indignés, en entendant le rire de son compagnon, assis en face de lui et qui écopait vigoureusement.


  — Ça te fait rigoler ? Il n’y a pas de quoi !


  Il était furieux.


  — Vous êtes tous devenus fous dans la boutique, ou quoi ? hurla-t-il encore.


  — Pour un Breton, tu supportes mal le gros temps, cria Kim.


  Il riait sans méchanceté, regardant avec une sorte de tendresse la grosse tête de Claude, son cou de taureau et la musculature puissante qui transparaissait sous la chemise trempée.


  — Du gros temps ! Du gros temps ! grogna Le Moal. Tu ne t’y connais guère en gros temps.


  Huit jours et huit nuits, embusqués dans une crique de la côte nord de Saint Vincent, ils avaient attendu la venue de cet ouragan du nord-ouest. Dès que les grains étaient devenus assez violents, ensevelissant dans une impénétrable grisaille le ciel, les rochers et la mer des Antilles, ils avaient mis à l’eau leur Coccinelle, un bateau de quatre mètres fait de longues lames d’acajou vernies, rivées sur des membrures en bois dur renforcées de cuivre. A l’origine cette embarcation avait servi pour les promenades dans les eaux paisibles des lagons. De là, son élégance et son aspect fragile. Mais ce n’était qu’une apparence. Avec les renforts d’acier que Le Moal y avait amoureusement disposés, les deux quilles latérales et la quille centrale, elle montrait maintenant qu’elle était capable de résister à l’une des mers les plus méchantes que Kim eût jamais vues.


  L’ouragan poussait ses hautes lames à la rencontre de la houle creusée par l’alizé, qui souffle inlassablement pendant dix mois aux Antilles et rend les Côtes du Vent inabordables, en dehors d’une baie profonde et protégée. Le propulseur de 220 cm3, de 7-9 cv, fonctionnait à merveille et Le Moal en réglait le régime selon la force des vagues et des courants.


  Ils avaient dépassé la pointe nord de l’île aux Perroquets et fuyaient vers le sud, le long d’une falaise vertigineuse, lisse comme une plaque de métal, dont le sommet se perdait dans les nuages bas.


  Kim avait conçu ce plan patiemment, certain qu’il tenait ainsi la seule chance de pénétrer dans le domaine de Morne-Noir. Une chance fort douteuse d’ailleurs, car rien ne permettait d’espérer que le Dr Palazzi dût se montrer plus accueillant à l’égard d’un naufragé, qu’il ne l’était pour les plus hauts fonctionnaires de la colonie. Depuis huit ans, personne n’avait jamais franchi les limites de sa propriété.


  Kim observa le ciel. Une déchirure irrégulière s’y formait et ouvrait dans l’épaisseur des nuages une sorte de gouffre, au fond duquel apparaissait un morceau d’azur humide et lumineux.


  — Claude !


  Le Moal suivit son regard d’un air résigné et hocha affirmativement la tête.


  — Allons-y, mon vieux ! Il ne faut pas que de là-haut, on puisse se douter de quelque chose !


  Manquant chavirer sous le choc des lames, emballant le moteur, Le Moal mit le cap sur une sorte d’arc-boutant gigantesque appuyé très haut à la falaise. Au pied de l’arc-boutant, dans l’angle aigu qu’il formait avec la falaise, l’eau bouillonnait furieusement contre un amas de roches luisantes, polies par des siècles de gros temps.


  — Fixe la barre ! Ça va ! L’alizé pousse tout droit !


  Le Moal tira sur la chaîne de fixation, jeta un dernier regard offensé sur le bateau, assujettit son masque de plongée, resserra le baudrier de la bouteille d’oxygène, vérifia qu’il portait bien dans sa ceinture le flacon de colorant destiné à éloigner les requins, puis fit un signe à Kim. Ils devaient agir vite. La falaise se rapprochait à toute vitesse. De plus en plus haute et sauvage, elle semblait se pencher sur eux pour les écraser. Kim vérifia rapidement le contenu de sa ceinture et sauta dans une lame qui s’écroulait. Il eut le temps de voir Le Moal sauter à son tour et plonger aussitôt. La lame suivante le souleva. Lorsqu’il fut à sa crête, il ne put s’empêcher de jeter un regard vers la base de l’arc-boutant. Ses calculs étaient-ils exacts ? A ce moment une vague énorme souleva le bateau, le jeta comme un fétu contre l’amas de rochers, où il s’écrasa. Le moteur s’était détaché et retombait dans un creux de l’éboulis. Kim sourit. C’était parfait : les gens de Palazzi le trouveraient. C’était l’élément le plus important de la mise en scène.


  Tandis qu’il affrontait le choc de deux gigantesques lames qui se heurtaient de biais, il imagina son chef Everton caressant sa moustache d’un air perplexe, se réconfortant d’une gorgée de whisky avant de dire : « Mais mon cher Kim, my old baby, comment croyez-vous que je vais faire avaler ce gaspillage de 900 livres sterling à notre chef de la comptabilité ? »


  « Le tout, songea-t-il, était de prouver que ce ne sera pas un gaspillage. » Cette pensée le fortifia dans sa volonté de réussir, car la solution du problème dépendait de lui seul.


  Du sommet d’une autre lame, le spectacle qui s’offrait, tout à coup le terrifia. La houle de l’alizé, qu’il utilisait autant qu’il combattait, glissant sous une lame avant que la suivante l’eût atteint et attendant que le reflux de la précédente le ramenât vers le large, cette houle, régulière d’habitude, était rompue, brisée, rendue mauvaise et capricieuse par les vagues de l’ouragan qui, venant de la mer des Antilles, se précipitaient dans le détroit entre Saint Vincent et Sainte Lucie. Autour de lui, on eût dit que la mer se soulevait, s’arrachait des fonds et cherchait à rejoindre les nuages effilochés, dans un bouillonnement rageur et meurtrier. Il avait beau lutter de toutes ses forces, parfois les palmes propulsives de ses pieds, au lieu de trouver appui sur l’eau, semblaient s’enfoncer dans le sens de courants trop rapides. Avec un serrement de cœur, il constata qu’il se trouvait régulièrement rejeté vers la falaise de l’île aux Perroquets. S’il flanchait, c’était la mort certaine. Il devait réfléchir vite et décider d’une tactique. La force seule ne pouvait rien contre le déchaînement des éléments. Il fallait biaiser, trouver la faille dans cette brutalité stupide de la nature. C’était une affaire d’intelligence et de ruse.
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  A cette pensée, Kim retrouva son sang-froid. En même temps, il s’en voulut de n’avoir, pendant une fraction de temps, si brève fût-elle, songé qu’au danger qu’il courait lui-même. Et « Gros Claude », alors, à qui il incombait de refaire le tour complet de l’île aux Perroquets, par le nord, là où, même par beau temps, les courants étaient parfois irrésistibles ? Il est vrai que sa combinaison et son masque à oxygène, lui permettant de rester longuement en plongée, augmenteraient ses chances de trouver des courants moins violents sous les creux des vagues. Peut-être même des courants allant de l’Atlantique à la mer des Antilles et qui le rapprocheraient du petit port naturel souterrain, dans la falaise de la côte nord, sous le chantier de l’Alminco, d’où ils étaient partis.


  Kim avait toujours éprouvé un étonnement admiratif devant les immenses possibilités de l’intelligence humaine. Ainsi, dans le même instant, il lui était possible d’avoir une pensée pour Claude Le Moal, de voir clairement tous les éléments de sa propre situation, de ne pas perdre de vue ce qui restait à faire et de trouver la meilleure solution pour y parvenir. Soudain une joie intérieure chassa la peur qu’il avait sentie naître dans son esprit et menacer de paralyser ses nerfs et ses muscles. Sans qu’une seule de ses activités physiques ni intellectuelles fût interrompue, voici qu’il se récitait une phrase d’un disciple de Râmakrishna : « Sans attention, pas de concentration et sans concentration, pas d’intelligence ni de vie spirituelle. C’est le pouvoir de s’appliquer aux plus petites choses avec la même concentration parfaite qu’aux grandes, qui permet un jour d’obtenir le Samâdhi(1). » A cet instant, il comprit ce qu’il devait faire. Par sa fureur aveugle même, la mer lui apportait le salut et la solution était simple. « Everton se moquerait de moi », pensa-t-il. Pourtant il savait qu’il avait raison.


  Il avait décidé de choisir sur place l’endroit où il aborderait sur une des côtes du domaine de Palazzi. Or, en se heurtant de biais, la houle de l’alizé et celle que poussait l’ouragan, formaient entre elles une sorte de fleuve écumeux. En quelques brasses, Kim l’atteignit. Il n’eut plus dès lors qu’à se laisser porter par le courant. Ce courant passait à l’aplomb du cap vertigineux qui formait l’angle sud-est de l’île aux Perroquets. De cet endroit, tout en nageant juste ce qu’il fallait pour se maintenir à distance prudente du cap, Kim vit la côte de Morne-Noir, telle qu’il l’avait étudiée sur les photos aériennes et sur les cartes fournies par Everton. C’était une formidable tour carrée, dont deux murailles intactes faisaient face à l’océan, au nord et à l’est, tandis que les deux autres s’étaient écroulées et formaient des masses d’éboulis, face à l’île aux Perroquets. Alors que la falaise de cette dernière n’offrait pas la moindre fissure, pas le replat le plus étroit, la côte de Morne-Noir, à quelques centaines de mètres de là, s’inclinait doucement vers une plage. Le soleil déchira d’un seul coup les nuages et la plage se couvrit d’une poussière dorée. Le « lagon d’or ». En quelques brasses, s’aidant d’un courant, Kim se trouva dans un lieu dont la beauté était d’autant plus frappante que les abords en étaient farouches. On avait peine à imaginer qu’à quelques centaines de mètres, de part et d’autre, les lames continuaient à se disputer une mer en folie. A l’est et à l’ouest, du côté de l’océan comme du côté de la mer des Antilles, seul un jaillissement continu de vapeur rappelait l’ouragan. En quelques minutes, le ciel devint d’un bleu intense, parsemé jusqu’à l’horizon de couronnes concentriques de petits nuages nacrés.


   


  Kim consulta sa montre et sursauta. Plus de huit heures s’étaient écoulées depuis le moment où ils avaient lancé leur bateau en pleine tempête. Il était cinq heures et demie. Dans une demi-heure, il ferait nuit.


   


  L’eau était délicieusement tiède et limpide. Y plongeant son visage, Kim, émerveillé, vit, à une grande profondeur au-dessous de lui, se balancer les buissons de coraux, d’un blanc laiteux sur un fond qui semblait fait de poussière d’or. Entre eux, comme des oiseaux volant entre les arbres d’une forêt, des milliers de poissons de toutes couleurs évoluaient gracieusement.


  Une longue flèche noire passa à toute vitesse au-dessous de lui, il eut un geste de recul : un barracuda, grand brochet de mer, beaucoup plus dangereux que les requins ! Il eut l’impression de s’éveiller brusquement d’un rêve enchanté. Il se sentait las, certes, mais le long effort de cette journée venait d’être compensé par la merveilleuse découverte du lagon. Cependant, il était indispensable, si quelqu’un l’observait, qu’il joue le rôle d’un naufragé à bout de forces.


  La rive paraissait déserte. Au-dessus de la plage, la pente douce était irrégulière, plantée de mimosées, d’armoises, de lantanas aux petites fleurs multicolores. Elle était coupée par une succession de paliers. Sur le plus élevé de ces paliers, à une cinquantaine de mètres au-dessus du lagon, entre les panaches de palmiers encore ébouriffés par la queue de l’ouragan et les frondaisons de gigantesques cassiers, apparaissaient les pilastres blancs d’une terrasse et la corne d’un toit de tuiles rouges.


  Tantôt faisant la planche, tantôt nageant quelques brasses paresseuses, Kim se laissa porter vers la plage. D’après tout ce qu’on lui avait dit au sujet de Palazzi et de son « Morne-Noir », il s’était attendu à trouver un site sauvage et inquiétant. Or, tout ce décor, au-dessous de lui, autour de lui, n’était que beauté et n’évoquait que la douceur de vivre. Il ne pouvait cependant pas y avoir de malentendu. Des légendes colportées par quelque agent en mal d’avancement, ou avide de récompense, auraient été capables de tromper le « Patron ». Pas Everton, qui, lui, ne se décidait que sur des faits ou sur des présomptions sérieuses.


   


  Kim gagna la plage en vacillant, de l’allure d’un homme qui vient d’épuiser ses dernières forces. Après avoir paru reprendre souffle, étendu sur le sable, il se dressa sur son séant et regarda autour de lui.


  Il voulait d’abord tirer une chose au clair. Selon les renseignements communiqués par le superintendant de la police de Saint Vincent, il était impossible de pénétrer dans le lagon d’or. Kim s’y trouvait. Il sourit en voyant, aux deux ouvertures du lagon sur la mer libre, se dresser des pancartes de fer, montées sur de solides piliers tripodes. Il n’avait pas besoin d’aller voir pour savoir ce qui était inscrit, sur la surface tournée vers l’extérieur : Private. Any trespasser will be prosecuted.(2)


  « Ah ! Vous autres Anglais ! aurait-il répondu à Everton. Pour un bon citoyen britannique, fût-il haut fonctionnaire de la police, cette simple inscription possède la même force d’arrêt qu’un blockhaus fortifié. Quand le Superintendant Earl Caldecott Gadden a déclaré que pénétrer dans le lagon était impossible, sans doute voulait-il dire : « impossible pour un gentleman. Ce serait violer la loi. »


  Kim Carnot vérifia que son kriss porte-bonheur(3) était toujours bien fixé à sa cuisse. Il se sentit alors prêt à l’action.


  Il s’avança, d’un pas qu’il rendait encore chancelant et incertain, vers le talus bordant la plage. Le crépuscule tombait rapidement. Au-dessus du lagon, qui prenait des teintes d’or sombre, le ciel était rouge sang. Il allait écarter le premier buisson de lantana lorsqu’il s’arrêta. A quelques mètres de lui, au sommet du talus, deux yeux jaunes et glacés le fixaient. A quelques mètres vers la gauche, il y en avait deux encore, féroces et fixes. Un peu en arrière, une autre bête semblait prendre garde à quelque chose qui se passait derrière clic. C’étaient trois magnifiques Dobbermans. Non sans une certaine fierté, Kim ne put s’empêcher de constater qu’entre lui-même et ces bêtes splendides il y avait une sorte de parenté, qui lui inspirait une confuse sympathie. Tous quatre étaient des créatures de combat. Ils savaient tuer en silence, ils étaient patients et impitoyables. La ressemblance physique n’était pas moindre. Eux, avec leur poitrine vaste sans lourdeur, leur ventre plat, leurs attaches fines et la terrible force de leur musculature déliée, prête à se détendre aussi vite que l’éclair, lui, avec sa silhouette svelte, sa démarche souple et élégante, ses poignets et ses chevilles à l’apparence délicate, ses longues mains aristocratiques.


  Il eut un petit rire intérieur. C’était de la littérature. Si les trois bêtes se décidaient à attaquer, il n’aurait pas la moindre chance. Contre un ou deux, peut-être, sa rapidité de réflexes, l’inattendu de ses ripostes pourraient servir. Mais trois ! Or, il en avait la certitude, au moindre geste qu’il ferait, soit pour avancer, soit pour regarder la plage, les trois bêtes attaqueraient. Il fallait cependant faire quelque chose. La nuit serait totale dans une dizaine de minutes. Alors la supériorité des chiens lui enlèverait tout espoir.
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  Lentement, glissant la main droite dans sa ceinture jusqu’à sentir le froid de la poignée d’or massif de son kriss, il se pencha en avant. C’était un truc que lui avait appris un collègue revenant d’une mission au Kurdistan. Dans ce pays, les villages sont défendus par des molosses de la taille d’un petit âne et d’une férocité terrifiante. Un Kurde avait enseigné à ce collègue le moyen de les rendre doux comme des agneaux. Il fallait garder son sang-froid, les laisser approcher à quelques mètres, rugissant, bavant de rage. On se baissait alors jusqu’à reposer sur les pieds et sur les mains. Les bêtes hésitaient puis, finalement, terrifiées, s’enfuyaient, la queue entre les pattes.


  Passe encore pour les molosses des paysans kurdes, mais ces chiens, ici, avaient subi un dressage sans défaut ! Cependant, Kim ne voyait rien d’autre à faire. Il continua à se pencher en avant. Les bêtes ne faisaient pas un mouvement, leurs yeux restaient fixes, glacés. Seul un léger frémissement parcourait leur pelage noir taché de fauve.


  Il comprit alors pourquoi elles ne sautaient pas sur lui. Les trois mufles se tenaient à quelques centimètres au-delà d’une double barrière de barbelés et sans doute, comme celles qu’on lui avait signalée sur les autres limites de Morne-Noir, cette barrière était-elle électrifiée.


  Regardant plus attentivement, il distingua une porte dans la clôture. Deux cadenas la maintenaient fermée. Au même moment, le chien qui se tenait en arrière courba légèrement l’échine et Kim vit une main forte et maigre couverte de poils roux, se poser sur la tête allongée de la bête, qui ferma les yeux.


  « J’ai peur, songea Kim. Je ne devrais pas, mais j’ai peur. » Car la main ne bougeait pas et, en dehors d’elle, il n’y avait de vivant que le mufle baissé du chien et les yeux féroces des deux autres.


  



  
II


  Il sembla à Kim qu’un long moment s’était écoulé quand enfin la main bougea, et quitta le mufle de la bête. Celle-ci alors releva la tête, et ses yeux reprirent leur faction immobile. Il avait également l’impression que son cœur avait, pendant tout ce temps, cessé de battre, qu’il était destiné à rester là, pétrifié et sans voix, pendant des jours et des jours. Il avait même oublié que Le Moal était peut-être encore un train de se battre contre les courants et la houle, contre les requins et les tourbillons aux abords des récifs. Une phrase prononcée par le docteur officiel de la colonie lui revenait en mémoire et lui enlevait la possibilité de penser calmement. Frank Lord Highley avait laissé passer ces mots dans sa barbe de prophète ou de saint : « Il y a en ce Palazzi quelque chose que je ne pourrais qualifier que de démoniaque, si toutefois je croyais à l’intervention du diable dans nos affaires. Au Moyen Age, je n’aurais sans doute pas levé le petit doigt pour le sauver du bûcher ».


  Kim détestait cette passivité qui s’était emparée de lui. Il se concentra et trouva aussitôt le moyen de rompre l’enchantement dans lequel il était pris. « On peut toujours tenter quelque chose », aimait-il affirmer. Il se sentit un peu honteux de lui-même.


  Dès que la main eut disparu, il dit, d’une voix qui frémissait à peine :


  — Je crois qu’il y a quelqu’un là derrière. Je suis épuisé et j’ai soif. Ne pourriez-vous me donner à boire et m’aider à sortir d’ici ?


  Les trois chiens avaient pointé les oreilles. Dans la nuit descendante, ils se confondaient de plus en plus avec la terre rougeâtre du talus et leurs yeux ressemblaient à d’infernales lueurs dans des orbites creuses de fantômes.


  On bougea dans les buissons. Une voix profonde et d’une étrange douceur s’éleva.


  — Savez-vous, monsieur, que vous venez peut-être de détruire une légende ? Et que cela m’ennuie beaucoup ? Mais si vous êtes las et si vous avez soif…


  La même voix murmura quelques mots brefs, autoritaires, en italien. Les yeux des trois chiens tournèrent comme des phares et disparurent.


  Il faisait encore assez clair, sous un ciel maintenant foisonnant d’étoiles, pour que Kim pût voir un homme petit et mince, s’approcher de la porte, en manœuvrer les cadenas à l’aide d’une clef suspendue à une chaîne de montre à la manière ancienne, l’ouvrir, et la refermer derrière lui.


  L’homme s’avança. Il avait un visage maigre et fin, à la peau sombre, crevassée de rides profondes, et surmonté d’une chevelure blanche en désordre. Ses yeux étaient extraordinairement lumineux mais leur regard fixe paraissait dirigé sur un objet très lointain, derrière Kim. Ses mains vigoureuses contrastaient avec sa petite taille.


  — Je suis le docteur Luigi Palazzi, fit-il. C’est bien dommage que vous vous trouviez ici.


  — Mon canot a été entraîné par l’ouragan, au nord de l’île aux Perroquets, docteur. Une lame l’a jeté sur des récifs quelque part dans cette direction. C’est un miracle que je ne me sois pas noyé. Si je n’étais pas tombé par hasard sur un courant qui menait par ici… De toute manière, docteur… je vous prie de m’excuser de cette irruption chez vous.


  — C’est dommage, oui, dommage. Mais puisque vous êtes là… répéta Palazzi.


  Il se tenait à deux pas de Kim et le regardait des pieds à la tête sans paraître bien le voir. Ses cheveux blancs arrivaient à la hauteur de l’épaule du jeune homme. « Est-ce donc là ce croquemitaine ? » se demanda Kim.


  Palazzi sortit une torche électrique de la poche de l’étrange redingote à queue de pie qu’il portait.


  — Je ne comprends pas. Il a fallu que cette tempête détruise quelque chose pour que vous ayez pu passer.


  Il marqua un temps, puis d’un geste vif, projeta la lueur de la torche sur le visage de Kim et l’observa un moment.


  — A moins que…, et Kim crut discerner une sorte de menace dans son ton de voix si curieusement doux et amical… à moins que. Mais non. Voyez-vous, cela m’ennuie tellement que vous ayez peut-être détruit une légende.


  — Une légende, docteur ? Je ne comprends pas.


  — Nous en reparlerons. Voyons d’abord ceci.


  Sans plus s’occuper de Kim, le Dr Palazzi suivait la rive du lagon. Il gagna l’endroit où la houle d’alizé commençait à soulever les eaux calmes, se pencha, explora la surface de l’eau, y plongea la main, en tira un fil qu’il examina attentivement.


  Puis il se redressa, siffla deux fois dans ses doigts et attendit, sans impatience, levant par moments vers le ciel son visage où les rides se marquaient alors plus profondément. Il siffla une troisième fois avec plus de force. Enfin, Kim, qui n’avait pas voulu paraître s’intéresser à ce que faisait Palazzi, mais n’en avait pas moins suivi ses moindres gestes et vu que le fil ramassé dans l’eau était un câble électrique déchiqueté, entendit derrière lui un frôlement. La porte fut ouverte et refermée, une ombre gigantesque, aux larges épaules, passa sans bruit à quelques pas et une voix, lente, servile, dit :


  — Tuan ? Je suis ici, Tuan.


  Kim ne put réprimer un frisson. Le nouvel arrivant venait de s’exprimer en javanais supérieur. C’est en javanais aussi que le docteur dit, de sa voix paisible, douce, égale :


  — Riswan, j’aimerais n’avoir pas à veiller à tout. Penchez-vous. Prenez ce fil. Il a été rompu par la tempête. Il porte des marques d’usure déjà anciennes, à cet endroit.


  Le géant obéit.


  — A moins que ce ne soit pas la tempête, Tuan.


  En prononçant ces mots, il s’était tourné vers Kim.


  — Non, Riswan, j’y ai pensé moi aussi. Mais c’est bien la tempête. Et la conséquence de votre négligence.


  Puis, il revint vers Kim. Kim avait réfléchi rapidement. Riswan était sans aucun doute de Sumbawa, cette île allongée, au nord-est de Java, peuplée d’une race d’hommes de taille élevée et d’une force herculéenne, contrastant avec les races de Java, petites et fluettes.


  — Figurez-vous, dit Palazzi à Kim, comme si rien n’avait interrompu leur entretien, que l’on m’a signalé votre naufrage. Encore faudra-t-il faire des recherches pour tenter de sauver votre bateau…


  — Je crains, docteur, qu’on n’en retrouve pas grand-chose. Je l’ai vu s’écraser dans l’angle qu’une sorte de contrefort forme avec la falaise.


  — Ah oui ? fit négligemment Palazzi… Vous étiez seul ?


  Il fallait prendre rapidement une décision. Kim était certain qu’on n’avait pu les voir tant qu’ils s’étaient trouves sous la falaise, dans le déchaînement des grains et des lames. Il décida de s’en tenir à leurs premières résolutions.


  — Oui, seul. J’ai été fort imprudent.


  — Certes, fit Palazzi. Et maintenant, si vous le voulez bien, nous allons trinquer chez moi. Ayez la bonté de marcher exactement dans mes traces, à un mètre, de suivre exactement le rythme de mon pas et de ne parler que lorsque je vous ferai signe. Mes chiens sont bien dressés. Il faut respecter les conventions.


  Il émit un étrange petit rire qui exprimait plus de méchanceté que d’amusement et ouvrit la porte. Pardessus son épaule, il lança :


  — Riswan, que ceci soit réparé dans une heure. Vous passerez une inspection complète du dispositif.


  — Ya, Tuan.


  Palazzi avançait d’un pas rapide et sautillant. Kim avait quelque peine à adopter son rythme, trop précipité et trop court pour ses longues jambes souples.


  Ils s’engagèrent dans un sentier qui, entre les genévriers et les lantanas, escaladait les talus puis traversait de biais des jardins fleuris en terrasse. Lorsqu’ils se trouvèrent à l’entrée d’une vaste pelouse, ombragée de gigantesques manguiers, Palazzi se tourna vers Kim.


  — Vous pouvez venir à mon côté, nous voici en terrain neutre.


  Il fit encore son petit rire et ajouta, sans changer de ton :


  — Croyez bien pourtant qu’un intrus serait encore plus mal à l’aise ici que sur le parcours des chiens… la légende, mon ami, la légende. Au fait, vous m’avez dit votre nom mais je ne l’ai pas retenu.


  — Je me nomme Kim Carnot et je suis Français.


  — Cela me fait tout de même plaisir que ce soit un Français qui… J’ai passé des jours heureux en France.


  Cette fois, dans la monotonie de la voix, Kim avait noté comme une sorte de détresse secrète. Le portrait de Palazzi serait décidément difficile à tracer.


  Palazzi s’arrêta un instant, frappa à deux reprises dans ses mains, et presque aussitôt, le perron s’illumina ; des projecteurs répandirent leur aveuglante lumière sur des massifs de fleurs, un bassin, une fontaine jaillissante Deux domestiques vêtus de tuniques blanches, apparurent et s’immobilisèrent, les mains pendantes, de chaque côté d’une haute porte blanche, ouverte à deux battants sur des salons brillamment illuminés.


  — C’est beau, n’est-ce pas ? fit Palazzi. C’est ce que les gens ont coutume d’appeler « Ma maison ».


  — C’est très beau, répondit Kim.


  Il ne mentait pas. La maison était une construction très simple, avec de hauts murs et des fenêtres à entablements comme un palais romain. Le jardin était proprement féerique.


  Palazzi examina Kim, avec curiosité cette fois, pendant qu’ils gravissaient le large escalier de marbre… Kim, étonné, distingua une lueur de sympathie dans les prunelles bleues, d’un bleu lombard.


  — Je pourrais appeler ceci : « Mon décor », reprit Palazzi. « Ma maison », en fait, c’est mon laboratoire. Nous irons y faire un tour tout à l’heure. Peut-être pourrons-nous vous trouver quelques vêtements. Je suis un solitaire, mais, voyez-vous, je ne l’ai pas toujours été.


  — Je suis très bien ainsi. Mais pourtant, cette tenue dans…


  Il venait de remarquer ce qu’il y avait de malséant, d’incongru, à pénétrer vêtu uniquement d’un caleçon de bain dans ce décor, digne d’abriter un bal royal. L’ameublement, les objets d’art, les lustres, les tapis, tout était de belle époque et de grand prix. Palazzi rit carrément cette fois.


  — Oh ! Laissez. Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire. Eh bien, restez donc ainsi. Sous ce climat, vous ne risquez rien.


  Il désigna un fauteuil à Kim et s’assit en face de lui, de l’autre côté d’une petite table basse en verre de Venise bleuté. Un serviteur vint poser un plateau chargé de bouteilles et de verres. Il avait le même type physique que les deux laquais qui les avaient attendus sur le perron. Ce n’étaient pas des Antillais. Ils ressemblaient, de façon lointaine, à certains Indiens d’Amérique Centrale. Kim aurait voulu les entendre parler, mais ils semblaient se comprendre par gestes et Palazzi leur donnait des ordres en faisant claquer ses doigts. Une des règles de la maison était certainement le silence.


  Palazzi s’abandonna dans son siège et étendit les jambes. Toutefois il était évident que cet homme ne se laissait jamais aller, qu’il était toujours aux aguets ou bien, peut-être, toujours plongé dans la contemplation de quelque chose qui n’était pas situé derrière Kim mais à l’intérieur de lui-même.


  — Je vous ai parlé de légende, reprit Palazzi.


  Il tendait à Kim un verre de vin doré.


  — Du « lacryma christi ». Les larmes du Christ ! La légende ?… Eh bien ! vous avez fait irruption chez moi. De telle façon que je ne pouvais pas vous chasser, ou vous laisser dévorer par mes chiens.


  Une lueur cruelle passa dans la douceur de son regard.


  — Voyez-vous, voici plus de dix ans que je suis ici. J’étais arrivé à une époque de ma vie où j’avais besoin de solitude et de paix.


  Il avait baissé les paupières. Lorsqu’il les entrouvrait de temps en temps, son regard ne semblait pas voir Kim. Il était tout entier dirigé non sur un objet mais sans doute sur le passé qu’il évoquait.


  — J’avais déjà publié les travaux qui m’ont valu une certaine notoriété mais, dans l’atmosphère fiévreuse des congrès scientifiques, des cours que je devais assurer dans les universités, dans le tohu-bohu qui régnait dans mes laboratoires, je ne trouvais pas le loisir de mener à bien quelques recherches que je considérais…


  Ses lèvres, épaisses et qui étonnaient dans ce visage maigre, dessinèrent un sourire triste, « Ou haineux » ? se demanda Kim.


  — …que je considérais tout à coup comme essentielles, qui, pour des raisons très sérieuses, devenaient le but et la justification d’une vie de travail. J’avais une fortune considérable. En ce temps-là, elle servait à faire le bonheur d’êtres que j’aimais.


  Il avait complètement fermé les yeux. Une profonde souffrance creusait plus encore les rides de son visage qui prenait soudain un aspect tragique et inquiétant.


  — Aujourd’hui, elle sert à autre chose.


  Il marqua un temps. En prononçant cette phrase, il avait crispé les mâchoires.


  — J’ai cherché, sur la carte du monde, un endroit où il me serait possible de ne plus avoir affaire à personne. Le nombre de ces endroits se réduit de jour en jour mais, Dieu merci, il en reste. Saint Vincent était, lorsque je suis arrivé, le lieu idéal pour un vieux sanglier solitaire. C’est une île encore bien délaissée aujourd’hui, quoique, hélas, trop de gens commencent à s’y intéresser.


  Il ouvrit les yeux et s’efforça de sourire.


  — J’ai construit ma maison et pendant quelques années on m’y a laissé en paix. Je me contentais de me rendre une fois l’an à Kingston, le jour de la fête de la reine, par pure civilité. Puis, les gens de Kingston ont tenté de me faire participer à leur vie de garnison.


  Il avait mis un profond mépris dans ces derniers mots. Cependant, sa voix conservait son égalité de ton et sa douceur. Les sentiments qui l’agitaient ne se marquaient que dans les rides de son visage, dans les lueurs changeantes de ses yeux, dans les crispations de ses mâchoires ou de ses doigts.


  — Je me suis défendu. Un jour, j’ai compris qu’il fallait employer les grands moyens et j’ai transformé mon domaine en forteresse. Puis j’ai pris la décision d’édifier ma légende. Puisque c’était le moyen le plus sûr pour qu’on me laisse travailler en paix, je me suis arrangé pour faire peur.


  Il fit son ricanement déplaisant, menaçant et sans joie.


  — Le Sorcier de Morne-Noir ! Une incarnation du démon ! On a fini par me laisser tranquille et… et j’ai pu faire avancer mes travaux. Le jour où l’humanité connaîtra le fruit de mes recherches, elle en sera bouleversée I


  Kim dut détourner les yeux sous le regard brûlant de Palazzi. Cet homme était-il fou ? On sentait en lui, en même temps qu’une inconsolable tristesse, une haine frémissante.


  — Et voilà, dit Palazzi, que vous avez trouvé le moyen de détruire cette légende. Il était bien établi depuis cinq ou six ans qu’il était impossible de pénétrer à Morne-Noir. Vous y êtes venu et j’ai laissé faire.


  Il découvrit ses dents en un rictus. Fixant son regard dans les yeux du jeune homme, il lui dit, d’une voix très basse :


  — Mais je crois que vous avez le sens de l’hospitalité et que vous ne trahirez pas ma confiance. Je ne vous demande qu’une seule chose. Ne racontez à personne qu’il est possible de pénétrer dans Morne-Noir. Ne décrivez à personne ce que vous avez vu. Me le promettez-vous ?


  Kim hésita un instant. Il avait horreur du mensonge, du parjure. C’était une chose de surprendre au péril de sa propre vie les secrets des gens que votre métier vous forçait de combattre, une tout autre chose de ne pas tenir une promesse que l’adversaire vous faisait l’honneur d’accepter. Crispé, il se rendit compte qu’il ne pouvait faire autrement.


  — Je vous le promets, répondit-il.


  Depuis un moment, Palazzi se livrait à un étrange manège. Lorsqu’il croyait sentir l’attention de Kim se relâcher, il regardait rapidement en direction d’un guéridon marqueté, sur lequel était posée une photographie représentant un jeune homme svelte, aux épaules larges, à la taille fine, au visage allongé et aux pommettes hautes. Puis, aussi rapidement, il revenait au visage de son visiteur, qu’il examinait avec une lueur, oui, de sympathie, avec une sorte d’émotion qui rendait ses yeux plus humides et plus doux. Une idée se formait peu à peu dans l’esprit de Kim. De sa place, il voyait mal la photo mais il lui faudrait élucider ce nouveau mystère.


  — Au fait, dit Palazzi, je viens de vous en dire beaucoup plus long sur moi que je ne l’ai fait depuis dix ans. Qui êtes-vous au juste, monsieur Carnot ?


  Kim, avec l’accord d’Everton, s’en tenait le plus souvent à la meilleure « couverture » possible : passer pour ce qu’il était en réalité. Il dit à Palazzi qu’il avait fait de très sérieuses études de linguistique, qu’il parcourait le monde pour y apprendre la morphologie des langues rares. Il ajouta que, ce faisant, il joignait l’utile à l’agréable. Vivant dans l’aisance, il pouvait se permettre le luxe de ne pas se contraindre à des travaux réguliers, mais il ajouta aussitôt qu’il se proposait, lorsque, dans quelques années sans doute, les voyages commenceraient à le lasser, de s’installer en quelque lieu tranquille pour y écrire un certain nombre d’ouvrages sur les langues en voie de disparition.


  — J’aime beaucoup ça, dit Palazzi. C’est ainsi que je conçois la vie. Il faut d’abord rassembler le plus de connaissances possibles. Pas pour rien, comme font les collectionneurs, mais pour ajouter une œuvre à celle des chercheurs qui nous ont précédés.


  Puis, une nouvelle et brutale transformation se produisit. Il ferma à demi les yeux, son visage se tendit.


  — Quelle langue rare espérez-vous donc étudier dans cette île sauvage ? Les indigènes y parlent un patois fait d’anglais, de français créole et de termes africains. Quant aux Anglais d’ici, ils se donnent les gants d’adopter le plus pur accent d’Oxford. A part ça…


  Il avait parlé assez longuement déjà pour laisser le temps à Kim de se décider, quand il reprit :


  — Avez-vous étudié les langues d’Extrême-Orient, monsieur Carnot ?


  — Je suis né à Java, répondit Kim, qui remarqua la crispation des mains de Palazzi sur les accoudoirs de son fauteuil.


  Mais il regardait Palazzi si cordialement que celui-ci hésita :


  — Vous entendez sans doute le javanais ?


  — Hélas non, j’ai quitté Java de bonne heure. D’ailleurs chez nous, on ne parlait que le français et, naturellement le néerlandais. Avec les domestiques, nous échangions à peine quelques mots, en malais.


  — Alors, ici ? demanda Palazzi, en étendant ses paumes comme pour une offrande.


  Kim avait préparé son attaque, car, depuis son entrée dans la maison, il avait réfléchi à ces domestiques, au type si différent de celui des Indiens, avec cependant un air de parenté avec les Séminoles ou les Apaches, que leur donnaient leur peau cuivrée et leurs traits aigus.


  — Je compte retrouver dans l’idiome des paysans quelques traces de langue caraïbe.


  Palazzi ferma les yeux.


  — Il n’y a plus de Caraïbes ici, mon ami, dit-il. Il n’y en a plus qu’au Honduras, je crois, et encore les prétend-on très abâtardis. Quant à avoir laissé des traces…Venez.


  Il était soudain d’une surprenante nervosité. Il s’était levé et faisait signe à Kim de le suivre. Il l’entraîna à travers deux autres salons, aussi richement meublés et illuminés, vers l’arrière de la maison. Un des domestiques silencieux ouvrit une large porte-fenêtre qui donnait sur une terrasse. Palazzi s’accouda à la balustrade et convia Kim à l’imiter.


  Le paysage était à la fois d’une grande beauté et véritablement terrifiant. La terrasse surplombait une monstrueuse falaise qui tombait à pic sur l’océan. Les rouleaux poussés par l’alizé se brisaient à sa base. Vers la droite, les anciens volcans dressaient leurs cônes chevelus sur un ciel si étoilé qu’on croyait voir un feu d’artifice perpétuellement renouvelé. L’océan était strié de bandes bleues et argentées. Vers la gauche, la falaise s’interrompait, descendant par une série de gradins escarpés vers un port minuscule, protégé par une triple ligne de récifs, contre lesquels la houle éclatait en gerbes lumineuses. Kim nota rapidement les moindres détails. Palazzi montrait d’une main tremblante le bas de la falaise.


  — En 1765, dit-il sans changer de ton, Anglais et Français, qui se battaient depuis un siècle déjà pour la possession de ces îles, décidèrent d’en finir avec les Caraïbes. Les Caraïbes ne vivaient pas en permanence sur ces côtes. De leurs repaires dans les bouches de l’Orénoque, ils venaient de nuit, sur de frêles embarcations, attaquer les colonies établies par les Anglais ou par les Français. Ils massacraient tout le monde et emportaient leur butin. Ici et à Sainte Lucie, là-bas plus au nord, Français et Anglais ont rassemblé tout ce qu’ils ont pu ramasser de Caraïbes. On les a précipités du haut des falaises. A Saint-Vincent, c’était celle-ci. Quelques années plus tard, après s’être livré de nouveaux combats, Anglais et Français ont conclu une nouvelle trêve. On a embarqué ce qui restait du peuple caraïbe, on l’a transporté au Honduras britannique. Là-bas, ils s’éteignent. Venez.


  Palazzi regagna le premier salon. Entre ses dents, de sa voix la plus douce, il ajouta :


  — Vous pouvez imaginer le capital de haine qui s’est accumulé dans l’âme de ce peuple.


  Kim frémit. Son instinct venait de lui indiquer que, dans ces mots de Palazzi, se trouvait la clef d’une partie de ce qu’il cherchait. Il y réfléchirait plus tard à loisir car, sans transition, Palazzi, se dirigeant vers une porte basse sur le côté du salon, l’appelait.


  — Venez visiter ma véritable maison. Le repaire du sorcier. Vous voyez ? Je vous donne le moyen de jeter bas ma légende. J’ai confiance en vous.


  Sur le seuil, il parut hésiter puis son regard alla encore du portrait posé sur le guéridon au visage de Kim. Il haussa les épaules et fit passer Kim devant lui. Kim avait eu le temps de mieux voir le svelte jeune homme brun de la photo. Il était stupéfait. C’était presque lui-même. De ceci, il ne dirait rien à Everton, ni à personne. Avec un sentiment proche de la honte, il venait de pénétrer à demi un des secrets de Palazzi et cette connaissance lui donnait sur cet homme mystérieux une emprise dont il eût préféré se passer. Il avait tout à coup le sentiment que le combat qu’il aurait peut-être à livrer en deviendrait moins loyal. Il chassa rapidement ces pensées. Il avait en horreur la sensiblerie et les scrupules qui entravent l’action.


  Un large couloir, d’un côté ouvert par de grandes fenêtres sur l’immensité de l’océan, de l’autre décoré de tableaux et de glaces, les conduisit au laboratoire de Palazzi.


  Le savant s’effaça pour laisser entrer Kim. Il alluma quelques lampes sur les tables, puis deux projecteurs qui répandirent une lueur blanche et sans ombre sur une immense table chargée de registres, de règles à calculer, de tout le matériel nécessaire au dessin industriel et au dessin micrographique. Des livres scientifiques couvraient un mur entier reliés, ils étaient craquelés par un long usage, brochés, ils étaient de parution récente. Deux paquets non défaits étaient posés sur une chaise. Kim eut le temps de voir que l’un venait de l’Université de Columbia et que l’autre avait été envoyé par le Centre de la Recherche scientifique de Paris. Un grand nombre de volumes ne portaient au dos qu’un numéro d’ordre mais la vue perçante et exercée de Kim lui permit de constater que la plupart de ceux qui portaient un titre se rapportaient à la chimie organique et aux sciences de l’atome. Il n’y avait rien là de surprenant, car le Dr Palazzi avait toujours passé pour se trouver à l’extrême pointe de la recherche contemporaine.


  Les deux vastes pièces constituant le laboratoire, que séparaient des colonnes de métal chromé, étaient envahies par une profusion de microscopes optiques et électroniques, de creusets, de cornues d’un modèle ancien qui évoquait l’officine d’un alchimiste. Mais Kim identifia un four à arc indirect, qui sert à fondre entre deux électrodes les métaux les moins fusibles. Il y avait aussi une machine électrostatique, plusieurs génératrices électriques, un appareillage compliqué de rayons Rœntgen.


  Palazzi observait avec amusement Kim, qui ne cherchait pas à dissimuler son effarement.


  — Voyez, mon jeune ami, dit-il, ma fortune me sert au moins à faire vivre l’industrie de la mécanique de précision.


  Il fit un mince sourire.


  — Je n’en néglige pas pour autant les anciens chercheurs et leur matériel. Ces engins vous paraissent surannés, pourtant ils me permettent parfois de faire des découvertes. Je suis certain que vous reconnaissez ceci.


  Il avait posé délicatement, amoureusement, sa main sèche sur une sorte de portique à deux colonnettes de cuivre soutenant un système de roues dentées qu’entraînait une manivelle, et un aimant dont les branches touchaient l’extrémité de deux bobinages de fil de cuivre.


  — Non, répondit Kim. Et jamais je n’ai tant regrette qu’aujourd’hui d’avoir oublié ce que j’ai appris au lycée et d’avoir quelque peu négligé mes études scientifiques.


  — C’est la reproduction d’un des premiers générateurs à main, construit en France vers 1830. Je m’en sers encore, figurez-vous. De même que de cette machine de Faraday, utilisée par lui vers 1850, pour ses études sur l’électrolyse. Ah, quels mérites avaient ces pionniers, à côté de nous, qui disposons de machines telles que celle-ci ! Il venait de poser la main sur une grande boîte blindée, où apparaissaient une multitude de voyants multicolores.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Kim, quoiqu’il eût parfaitement reconnu une calculatrice électronique I.B.M. 1 620. Le Dr Palazzi devait disposer de moyens financiers énormes pour avoir pu s’acheter de telles machines.


  — Cinq cent mille opérations arithmétiques à la minute, disait Palazzi. Une merveille sans doute mais… Il fit son petit rire à la tristesse duquel s’ajoutait une sorte de moquerie haineuse.


  — Les gens qui ont appelé cela un « cerveau électronique » sont des imbéciles, dit-il. Quoi qu’on fasse, rien n’égalera jamais ce qui se trouve ici.


  Il se frappa légèrement le front.


  — C’est capable de tout. C’est capable de créer tout à partir de rien.


  Il poussa un soupir, le sourire revint sur ses lèvres, il ferma les yeux comme si la pensée qui venait à son esprit était trop forte, trop vaste pour qu’il puisse l’exprimer.


  — C’est capable aussi de tout ramener au néant.


  Ayant dit cela, le docteur, les yeux toujours clos, parut tomber dans une méditation qui creusait profondément ses rides et donnait à son visage un aspect véritablement démoniaque.


  Est-il réellement fou ? se demanda anxieusement Kim. Pourquoi m’a-t-il amené ici ? Que prétend-t-il me démontrer ?


  Il fit alors une réflexion, dictée par son instinct plus que par le raisonnement. Malgré l’accumulation des appareils, l’enchevêtrement des fils, l’abondance des documents. Kim avait l’impression très nette que ce laboratoire était incomplet, qu’il ne servait qu’à des expériences partielles, qu’à des vérifications destinées à être transmises à d’autres appareils. « Oui, c’est cela, pensa-t-il, ça me rappelle tout à fait un laboratoire dans une grande usine, un laboratoire dont les travaux ne prennent leur pleine valeur que si on en confronte les résultats avec ceux d’autres travaux, exécutés dans d’autres laboratoires ».


  « On ne peut penser à tout, » disait souvent Everton. Kim faillit sourire. Il avait peut-être, ce jour-là, pensé à tout. Son intuition lui avait inconsciemment annoncé qu’il y avait à Morne-Noir des choses qu’il serait incapable d’identifier, qu’il faudrait soumettre à l’étude de gens compétents. Dans la ceinture de son caleçon de bain, il avait, en partant, glissé un de ces minuscules appareils photographiques Minox, qui lui avaient déjà permis de rapporter des documents de haute importance. Dès que la nuit était tombée, il avait sorti le Minox de son étui imperméable et l’avait disposé de façon à pouvoir le saisir à tout moment sans trop attirer l’attention. D’habitude, il le fixait à son poignet, sous la manche de la chemise ou de la veste et prenait ses clichés par une simple pression du poignet(4).


  Il sentit son cœur battre un peu plus vite et fit quelques exercices de respiration contrôlée. Aujourd’hui, il avait la poitrine et les bras nus. Il lui faudrait prendre ses clichés en tournant le dos à Palazzi et en faisant, d’une pression du pouce, jaillir le minuscule objectif de sa ceinture. Le déclic était presque inaudible, mais l’oreille du savant devait avoir l’habitude de discerner le moindre bruit mécanique anormal.


  — Cela vous intéresserait-il, demandait Palazzi, d’assister un de ces jours à l’une de mes expériences ?


  — Oh oui ! dit Kim. Cela me passionnerait, malheureusement je suis très ignorant.


  Il s’approcha de l’I.B.M. 1 620 et le désigna de l’index. Il avait passé l’extrémité des doigts de son autre main dans sa ceinture, de manière à pouvoir déclencher rapidement le déclic et le dispositif de changement instantané de pellicules. Le merveilleux petit appareil semblait faire partie de son propre système nerveux tellement il le connaissait bien. L’objectif était ouvert au champ maximum.


  Palazzi se pencha sur l’I.B.M. et le fit pivoter sur un axe. Kim se pencha de l’autre côté de l’appareil, regardant avec une attention inquiète les gestes de Palazzi. Le professeur fit jouer une fermeture et souleva le couvercle métallique. Kim, tournant lentement sur lui-même comme pour mieux voir, appuya sur le déclencheur ; il tourna encore de quelques degrés et recommença, une fois encore, puis une autre fois. L’index de Palazzi suivait l’incroyable enchevêtrement de fils multicolores, s’arrêtait sur l’un des innombrables tubes électroniques noyés dans ce réseau. Le savant expliquait mais Kim ne l’entendait pas. Il s’appliquait à tourner lentement. Enfin, il sourit à Palazzi.


  — Docteur, dit-il, je n’y comprends pas grand-chose. Je me contente d’être émerveillé.


  Il avait probablement pâli, il devait avoir les yeux un peu trop brillants, car Palazzi l’observa un moment, soupçonneux. Kim avait connu bien des aventures périlleuses. Il songea qu’il vivait sans doute la plus éprouvante. Palazzi n’avait qu’un geste à faire pour sentir dans la ceinture de Kim le renflement de l’appareil. Un homme tel que lui ne pouvait ignorer l’existence de ces appareils microscopiques. Enfin Kim se rendit compte que le docteur le regardait comme il l’avait regardé à plusieurs reprises pendant la soirée, avec intérêt, rancune et désespoir.


  Palazzi referma le couvercle de l’I.B.M. d’un geste sec et le fit pivoter de nouveau.


  — Voulez-vous m’excuser, dit-il, et sa voix exprimait une soudaine lassitude. Je vais vous faire ramener chez vous. Je vous appellerai un jour prochain.


  Au moment où il allait refermer sur eux la porte du laboratoire, il parut hésiter puis, tout à coup, les poings serrés, le visage creusé de souffrance, il dit, et Kim sentit nettement que ces mots lui échappaient malgré lui :


  — Vous avez vu une partie… une partie insignifiante du résultat d’un labeur de cinquante années. Si j’ai tant travaillé, c’est parce que je voulais laisser à mes… successeurs… la base de travaux autrement importants, qui auraient peut-être servi au bonheur des hommes.


  Il avait l’air plongé dans un intolérable cauchemar.


  — Mais il m’a été enlevé, dit-il entre ses dents. Il m’a été volé par le seul phénomène inadmissible pour un savant… par la mort… mort d’un jeune homme de vingt-cinq ans… A peu de chose près votre âge, n’est-ce pas ?… Vous avez vu ? Dans le salon ?… Personne n’aura tout ceci.


  Il accomplit des deux bras un moulinet qui désignait la maison, le laboratoire, Morne-Noir. Kim hocha la tête. Mais il ne sut pas si Palazzi avait vu son geste ni la poignante émotion qu’exprimait son visage.


  — Vous avez remarqué ?… Quelle ironie, n’est-ce pas ? Quelle méchanceté du sort… je ne reçois qu’une seule visite en dix ans… et il faut que ce soit presque le sosie de mon fils… Avancez.


  Il s’arrêta au centre du couloir et frappa dans ses mains. Riswan, le géant de Sumbawa, apparut, comme s’il venait de jaillir d’une trappe. Palazzi s’en allait déjà de son petit pas rapide vers l’extrémité du couloir. Il lança par-dessus son épaule en javanais :


  — Riswan, reconduis monsieur. Jusque chez Lee-van-kee. Là-bas, vous trouverez bien une voiture… Vous ne comprenez pas le javanais, n’est-ce pas, monsieur Carnot ?… Laissez tomber le caraïbe, venez plutôt me rendre parfois visite.


  Il disparut et une porte claqua.


  Kim suivit le géant jusqu’au pied du perron. Au passage, Riswan avait fait quelques signes à l’un des domestiques guindés dans leur uniforme blanc. Une Cadillac luisante avança bientôt. Le chauffeur qui se trouvait au volant et un domestique en blanc qui vint ouvrir la portière, ressemblaient à tous les autres déjà rencontrés dans la maison. On eût dit des frères. Combien étaient-ils ? se demanda Kim. D’où venaient-ils ? Riswan se pencha sur lui. Il tenait une bande d’étoffe noire. Il parla dans un anglais impeccable.


  — Le docteur vous a fait un honneur qu’il n’a jamais fait à personne, sir. Je pense donc que vous voudrez bien vous plier à une petite formalité ? Le docteur veut qu’on le laisse en paix.


  Kim observait avec attention le regard du géant. Il n’y lut rien qu’une profonde indifférence, mais il éprouva en même temps la certitude que Riswan se souviendrait du moindre de ses traits, du plus insignifiant de ses gestes. C’était bien cela, sans aucun doute. Riswan semblait lui faire entendre : « Où que ce soit et à n’importe quel moment, même la nuit, je vous reconnaîtrai. Si vous revenez à Morne-Noir, ce ne sera plus en fraude. »


  Kim eut envie de sourire : il aurait pu se croire à Java.


  L’auto, silencieusement, s’engagea sur une allée sablée. Kim, bien calé sur le siège, une main à demi passée dans sa ceinture, percevait à côté de lui la présence du domestique. Il se concentra, employant les moyens les plus efficaces de la méditation pratiquée dans le Jnâna-Yoga, cette forme suprême du Yoga, qui permet d’atteindre la connaissance, par-delà les impressions fugitives des sens et de l’expérience. Il n’était pas question de tenter de déplacer le bandeau appliqué sur ses yeux ; le domestique ne le quittait pas un instant du regard, Kim le sentait, le voyait.


  Il avait atteint une telle maîtrise dans les pratiques du Yoga qu’il était capable d’orienter sa méditation dans un sens pratique, de façon à percevoir et à graver de manière indélébile dans sa mémoire les sensations qu’il avait choisi de retenir. Avant même que l’auto fût parvenue à l’extrémité de l’allée et qu’il entendît ouvrir et refermer une lourde grille, toute sa pensée, toute sa sensibilité étaient concentrées sur le chemin qu’ils parcouraient. Il évaluait la vitesse de la voiture, avait conscience du moindre changement de direction, voyait en pensée des amas rocheux, puis des buissons, entendait le bruit de l’océan, en connaissait exactement l’éloignement.


  C’était un de ses secrets. Il n’avait jamais dévoile son procédé à Everton. Dans une circonstance analogue, après qu’il lui eut fait la description détaillée, à quelques mètres près, d’un trajet qu’il avait effectué en camion par une nuit profonde, caché sous des sacs, Everton s’était écrié :


  — Mais enfin, old boy, vous vous payez ma tête. Vous ne pouviez rien voir !


  — J’ai vu, avait répondu Kim, impassible.


  Everton avait haussé les épaules, agace. Lorsque, quelques semaines plus tard, ils avaient parcouru ensemble, de jour, le même itinéraire, Everton était resté silencieux, se contentant d’observer Kim à la dérobée, d’un air perplexe et frottant l’ongle de son pouce contre le balai de sa moustache, comme s’il avait voulu le faire briller. Le moindre détail était exact.


  La maison de Lee-van-kee, à Saint François, était bien telle que Kim venait de la voir de dessous son bandeau. C’était une vaste baraque de planches couverte de tôle ondulée, dont une galerie irrégulière faisait le tour, surélevée de trois marches, de manière à laisser les eaux des grandes pluies s’écouler entre les pilotis. Dans une soupente, une génératrice électrique s’époumonait et les ampoules suspendues au plafond du magasin répandaient une lumière jaunâtre et vacillante. Kim s’arrêta un instant sur le seuil, enchanté. Le spectacle qu’il avait sous les yeux était celui de toutes les boutiques chinoises qu’on trouve en Indonésie, aux Philippines, sur toutes les côtes de l’océan Indien et de la mer des Antilles. Partout, suspendues aux poutres, entassées par terre, sur des tables, sur des rayonnages, en un fouillis inextricable, des marchandises s’amoncelaient. Dans ce désordre, à toute heure du jour ou de la nuit, Lee et ses deux fils, infatigables, allaient et venaient, des rayons aux clients, des clients au boulier où leurs doigts agiles additionnaient, soustrayaient, multipliaient. Ils apportaient la même diligence à servir une bobine de fil de vingt cents qu’un chargement de riz. Dans ce chaos, leur main se dirigeait sans hésiter vers l’objet demandé. On trouvait tout chez Lee. Si l’objet n’était, par hasard pas en magasin, Lee se le procurait à coup sûr par des moyens mystérieux et rapides.


  Kim humait avec délices le remugle dégagé par les épices, les poissons séchés, la viande boucanée, le lait caillé et les fruits.


  Il identifia Lee sans hésiter : à certains signes, on reconnaissait le chef de famille, dont la tenue et les occupations ne se distinguaient cependant pas de celles des autres personnages qui s’affairaient, actifs et rieurs.


  — Honorable monsieur Lee, je m’appelle Kim Carnot et je voudrais une voiture pour me conduire à Kingston.


  Lee, imperturbable, souriait en inclinant la tête. Kim n’hésita qu’un instant.


  — Je viens de Morne-Noir, monsieur Lee, Le docteur aimerait que personne n’en soit informé. C’est un secret entre le docteur, vous et moi, monsieur Lee.


  Lee avait serré les paupières, au point de ne laisser paraître qu’une mince fente, noire et luisante. Il souriait toujours. Kim ne voulait pas lui laisser le temps de se ressaisir.


  — Je pense, Honorable monsieur Lee, qu’à Saint Vincent, il n’y a que deux personnes étrangères qui aient eu l’occasion de pénétrer à Morne-Noir : vous-même et moi. Je connais votre cousin Li-Chi-liu, à Bandoeng, monsieur Lee. Je vous apporte son meilleur souvenir.


  Kim venait de jouer à pile ou face. Il y avait des milliers de Li à travers le monde. Dès l’entrée, son regard était tombé sur la photographie, à demi effacée, d’une boutique chinoise, semblable à toutes les autres, mais au-dessus de laquelle se dessinait la silhouette du volcan Tangkubanprahv, dressé en fond de tableau au-dessus des boutiques d’une dizaine de M. Li, Merdeka Djalan, à Bandoeng, au centre de Java.


  — Il y a bien des années que j’ai rencontré votre cousin, monsieur Lee, mais il m’avait parlé de vous.


  M. Lee se décida enfin. Il s’inclina cérémonieusement.


  — Et que peut pour vous mon humble famille, monsieur Carnot ?


  Kim avait décidé de frapper un grand coup. M. Lee allait longuement se pencher, sur ce problème troublant : un jeune homme qui venait de Morne-Noir, qui connaissait son cousin de Bandoeng et qui n’avait pas autre chose à demander que la location d’une voiture pour se rendre à Kingston.


  — La voiture sera là dans quelques minutes, monsieur Carnot Vous plairait-il de boire une tasse de thé en ma compagnie ?


  — J’en serais très heureux et honoré, mais je dois vous demander de pardonner mon extrême impolitesse. Il faut que je sois à Kingston à onze heures.


  — Je comprends, dit M. Lee. Plus de deux heures sont nécessaires pour s’y rendre, par cette mauvaise route.


  Il se dirigea vers le fond de sa boutique, disparut derrière des sacs de riz et de manioc malodorant. Kim savait que M. Lee ne parlerait à âme qui vive de cette surprenante visite. Il décida de mieux ferrer l’hameçon. Il pourrait avoir besoin du Chinois. Quand M. Lee revint, une Ford toute neuve attendait déjà devant les marches.


  — Mon fils aîné vous conduira, monsieur Carnot. Ce sera cinquante dollars, si vous le voulez bien.


  — C’est le juste prix, monsieur Lee.


  C’était en effet le juste prix : cinquante dollars B.W.I. soit quelque quinze dollars américains. Kim compta cinq billets de dix dollars dans la main de M. Lee, s’arrangeant pour laisser voir une impressionnante liasse de billets de cent dollars américains, dans son portefeuille qu’il venait de tirer d’un étui imperméable.


  — Vous avez pris un bain agréable, monsieur Carnot ? demanda le Chinois. Vous pourriez vous refroidir. La brume est parfois dangereuse, du côté de la Rivière Noire. Permettez-moi de vous offrir une chemise américaine. C’est un bien modeste présent.


  — Combien vaut-elle, monsieur Lee ?


  — Cinq dollars.


  — Voici. Et ma reconnaissance vous est acquise.


  M. Lee s’inclina encore et prit le billet de cinq dollars.


  A l’occasion, il serait peut-être un auxiliaire utile, qu’il faudrait toutefois manœuvrer avec précaution.


  



  
III


  L’administrateur John Stewart McCulloch étala ses longues jambes, posa les talons de ses chaussures de cricket sur l’accoudoir du fauteuil de rotin en face de lui, prit à son côté la batte avec laquelle il venait de jouer, la coucha en travers de ses cuisses, comme un animal familier et, la caressant de la main gauche, contempla en soupirant le verre de whisky-soda glacé, qui transpirait dans sa main droite. C’était un homme de haute stature, d’une maigreur musclée et anguleuse. Son visage évoquait de nombreuses et longues campagnes militaires dans les pays lointains et brûlants, lesquelles avaient durci, creusé et tanné la peau et totalement décoloré ses yeux bleus.


  — On ne comprend certainement pas à Londres ce qu’il y a d’inhumain à laisser un homme pendant plus de cinq ans dans une île à ce point abandonnée de Dieu et des hommes, dit-il d’une voix nonchalante. A propos, cela me rappelle qu’aux Indes…


  Le Dr Frank Lord Highley toussota dans sa barbe poivre et sel et fit un clin d’œil à Earl Caldecott Gadden, le superintendant de police, qui haussa les épaules d’un air de dire : à vous de faire.


  — Si je ne me trompe, sir, nous avons déjà entendu cette histoire, dit le docteur.


  Il fut aussitôt secoué d’une violente quinte de toux. Lorsqu’il parvint à la maîtriser, les yeux rouges et larmoyants, il reprit avec mélancolie :


  — Je ne devrais pas tant fumer. Ma femme me le répète plusieurs fois par jour.


  Il s’empressa d’allumer une nouvelle cigarette au mégot qui se consumait entre ses doigts jaunis.


  — Mais… Frank, dit McCulloch, je n’avais pas encore commencé mon histoire.


  — Sans doute que nous les connaissons toutes, sir, dit Gadden, avec un faux air de respect et d’excuse.


  McCulloch soupira encore, but une gorgée de whisky et dit avec résignation :


  — Sans doute, Earl, sans doute. Grand Dieu ! en sommes-nous donc à ce point qu’il ne nous soit plus permis de raconter deux… plusieurs fois la même histoire !


  Il consulta sa montre. Il n’était que neuf heures du matin. Il songea avec mélancolie qu’en comptant deux ou trois heures à bâiller sur les dossiers, une heure à la piscine, deux heures sur les links, il resterait encore une bonne dizaine d’heures à tuer avant de pouvoir se mettre au lit, avec la conscience du devoir accompli.


  Ralph Everton balançait avec nonchalance le rocking-chair où il s’était installé, face au parc. Le spectacle le plongeait dans une torpeur béate : les magnifiques pelouses, secret de la vieille Angleterre, les arbres à immortelles rouges et or, les gigantesques flamboyants et la rangée des palmiers royaux, dont les panaches se balançaient dans un ciel bleu pâle, où les premiers nuages, encore blancs ou nacrés, commençaient à se rassembler pour l’orage quotidien de l’après-midi, la piscine à demi cachée derrière les bougainvillées.


  — La joyeuse disposition d’esprit qui semble être celle des gentlemen ici présents fait-elle partie des devoirs quotidiens à Saint Vincent, sir ? demanda Everton.


  — Hélas, mon cher, répondit McCulloch, je suis ici depuis plus de cinq ans, Earl commande depuis sept ans aux cent cinquante vaillants policiers de couleur, quant au docteur, je pense qu’il venait à peine de quitter ses culottes courtes quand il a installé son cabinet dans ce paradis. Alors, que voulez-vous ?


  Puis, changeant de ton et s’éventant un moment avec le chasse-mouches de plumes multicolores qu’il avait rapporté de l’armée des Indes et qui servait à entretenir ses nostalgies, l’administrateur enchaîna.


  — Au fait, vous nous avez laissé entrevoir quelques distractions nouvelles sur un très ancien thème. Je veux parler…


  Il leva les yeux au ciel.


  — Du cauchemar de notre superintendant : le très célèbre et très mystérieux maître de Morne-Noir. Mais auparavant, pouvez-vous me dire quelques mots de cet enfant chéri que vous avez couvé, parait-il, dans votre sein, ce héros au cœur pur, qui est chargé de nous délivrer de ce cauchemar.


  Il vida son verre et le déposa sur un guéridon d’un geste irrité.


  — Entre nous, ajouta-t-il, ce jeune homme ne semble pas savoir que l’administrateur est ici le représentant de Sa Majesté.


  — Au contraire, sir, au contraire, répondit Everton. Son premier souci était de venir vous présenter ses devoirs.


  — Et pourquoi ne l’a-t-il pas fait ? insista McCulloch, manifestement trop heureux d’avoir trouvé un sujet à la fois d’irritation et d’occupation. On me dit que votre jeune homme est Français. Sans doute nous reproche-t-il de n’avoir pas coupé le cou à notre Roi, nous, insulaires ?


  — Vous oubliez Charles Ier, dit doucement Everton. Et Marie Stuart.


  — Elle était Ecossaise, répliqua fièrement McCulloch.


  — Raison de plus, en ce qui vous concerne au moins, sir.


  — Si vous nous parliez un peu de lui, en attendant son arrivée, demanda l’administrateur… Séraphin, un scotch. Pas trop de glace.


  Everton toussota, prit le temps de bourrer une pipe.


  — Eh bien ! voici son portrait intellectuel et moral. D’abord, c’est un puits de science.


  — On nous l’a déjà dit, grogna Gadden.


  — Un puits de science dont on ne voit déjà plus le fond mais qui deviendra insondable, s’il continue à étudier comme il le fait.


  — Un Français, quoi, fît McCulloch, avec un léger dédain. Un gros cerveau et pas de muscles.


  — Alors, là, sir, je suis désolé de vous demander d’attendre de l’avoir vu à l’œuvre. Car l’affaire peut fort bien exiger quelques petites démonstrations de force et de souplesse.


  Gadden leva sa main couverte de poils roux, fixa sévèrement Everton.


  — Capitaine Everton, quels que soient vos pouvoirs, rappelez-vous que j’ai la charge ingrate du maintien de l’ordre…


  — Ingrate ? fit le docteur en riant Il ne se passe jamais rien ici.


  — Hélas, c’est bien vrai, dit McCulloch, en soupirant de nouveau.


  — Mon collaborateur, reprit Everton, est, à moins de trente ans, un des plus extraordinaires connaisseurs d’hommes que j’ai rencontrés. Par intuition surtout. Mais la pratique des exercices de méditation et d’observation de l’Extrême-Orient y a beaucoup ajouté.


  — Le yoga, je parie, dit McCulloch d’un ton goguenard.


  — Exactement. Le yoga lui permet de conserver en toute circonstance la maîtrise de ses nerfs. Voulez-vous que je lui demande de vous donner quelques leçons, sir. Et vous, superintendant ?


  — Vous devenez insolent, Everton, dit McCulloch. Continuez la description de ce phénix.


  — C’est l’être le plus loyal, mais, lorsqu’il s’agit de remplir une mission, le plus diaboliquement rusé. Je ne sais s’il connaît la fatigue, je sais en tout cas qu’il la domine. Il est simple dans ses goûts, ses manières et son langage. Il connaît les prises et les coups qui tuent un homme en le disloquant, mais on ne peut montrer plus de cordialité ni de gentillesse. Il est distingué et a bon goût.


  Everton souffla une bouffée de fumée.


  — C’est vraiment tout ? gémit Gadden.


  — Presque. Je ne lui reprocherai qu’une chose. Il a tellement le sens de la justice et le respect du prochain que l’exercice de notre noble profession ne doit pas lui être toujours facile. D’ailleurs, si vous le permettez, sir, voici M. Carnot.


  Kim venait de franchir la grille et répondait au salut de la sentinelle noire, guindée et transpirante sous la lourde veste rouge. Il marchait vivement vers la maison, d’un pas souple, léger, qui ne déplaçait pas un caillou et dont on percevait pourtant l’assurance. Les quatre hommes regardaient sa silhouette élancée, les épaules larges sans lourdeur, la taille fine, les hanches étroites, les longues jambes. Il portait un très élégant costume de polo, d’un blanc immaculé. Il tenait dans la main droite la cravache et le casque. Ses cheveux bruns et abondants, taillés en brosse courte, avaient des reflets dorés.


  — Avec des poignets aussi fins, dit rudement Gadden vous n’allez pas me faire croire, qu’il peut…


  — Mon cher, avez-vous un condamné à mort à la prison ?


  — Hein ? Quoi ?


  — Carnot pourrait vous épargner bien du souci et le faire passer dans l’autre monde d’un petit revers de ce poignet-là.


  Maintenant Kim était assez proche pour que les hommes puissent voir son visage, à l’ovale un peu allongé, avec les pommettes hautes, les méplats sans un gramme de graisse, la bouche très jeune et fine, le menton bien dessiné et creusé à la pointe de la fossette qu’on dit indiquer le courage. Les yeux, grands et légèrement tirés vers les tempes, dirigeaient leur regard d’un bleu très sombre sur tout cc qui l’entourait. On sentait que pas un détail ne lui échappait et qu’il éprouvait en ce moment une délectation intime dans cc magnifique jardin.


  — Il n’a pas un peu de sang malais ou siamois ? demanda d’un ton soupçonneux McCulloch, qui pensait déjà avoir trouvé un nouveau motif d’irritation.


  — Pas une goutte, à ma connaissance. Mais vous savez ce qui se passe lorsqu’on vit longtemps dans un pays d’Extrême-Orient. On finit par prendre certains traits des gens du cru.


  — Ceci me rappelle que, lorsque j’étais aux Indes… commença McCulloch.


  Gadden s’était levé vivement, remuant son siège avec fracas.


  — Je pense que nous connaissons cette histoire, sir.


  — Oh ! Mon Dieu ! gémit McCulloch, docteur, ne pourriez-vous administrer un élixir de bonne humeur à notre superintendant ?


  Everton fit les présentations.


  — Enchanté de faire votre connaissance… un peu tard, monsieur Carnot, dit McCulloch.


  Kim allait répondre, souriant, quand la voix bourrue de Gadden s’éleva :


  — A propos, capitaine Everton, je ne crois pas que vous ayez eu une fameuse idée de loger M. Carnot sur le chantier de l’Alminco, si vous avez l’intention de le faire pénétrer chez ce fou. A part moi, je crois que Palazzi ne hait personne autant que les gens de l’Alminco. Dieu sait pourtant que je lui ai passé bien des choses.


  Everton et Kim avaient échangé un clin d’œil amusé.


  — Parce que vous ne pouviez guère faire autrement, dit McCulloch, sarcastique. La tolérance n’est pas votre genre, et je vous en félicite.


  Il se tourna vers Everton, puis vers Kim.


  — Vous savez ce que c’est, capitaine ! Et vous, monsieur Carnot, vous devez bien vous en pénétrer. Nous sommes ici sur un territoire placé sous la souveraineté de sa Gracieuse Majesté. Ce qui veut dire que le mot « propriété privée » est un mot magique. Placez à l’entrée de votre jardin une pancarte avec ce mot Private et toute la police du Royaume-Uni et du Commonwealth y brisera son élan comme sur une forteresse. Palazzi paie ses impôts, entretient des œuvres, verse son obole au curé papiste de Saint-François et au pasteur anglican de la Rivière Noire, gratifie l’Armée du Salut de mille livres par an. A Morne-Noir, il peut faire ce que bon lui semble, si personne ne se plaint de débordement sur les propriétés des voisins. Or personne ne se plaint puisque personne, à part Palazzi et son majordome, ne sort de Morne-Noir. Le majordome est un mur de silence, le chauffeur est muet. Alors ? Alors nous en sommes réduits aux suppositions et ce n’est pas drôle. Remarquez que j’aurais bien volontiers continué à ignorer Palazzi, qui, au fond, ne gênait personne, si cette Alminco ne s’était mis en tête d’exploiter les gisements de bauxite du Morne-Blanc et de demander à Palazzi de laisser passer une route sur son domaine. Ils sont en procès, ici, à Port-of-Spain et, dit-on, à Londres, Palazzi sait qu’il aura gain de cause. Le comble a été que vous, capitaine, et cette mystérieuse maison dont vous êtes le représentant, veniez chercher des poux sur la tête de cet hôte incommode.


  Il se tut, comme épuisé. Il saisit son plumeau rouge et bleu, chassa des mouches imaginaires :


  — Well ! dit McCulloch. Il me semble que c’est pour une sorte de conseil de guerre que nous sommes réunis. Si nous en venions au fait ?


  — Bien volontiers, sir, dit Everton.


  — J’ai mes audiences, dit l’administrateur, et je ne voudrais pas manquer ma sieste. Cinq ans à Saint Vincent !


  — Nous pourrions peut-être parler d’abord de Palazzi, dit Everton, en caressant sa moustache, dont les poils faisaient un bruit de brosse sur le dos de sa main.


  Kim, amusé, avait enveloppé de sa paume sa précieuse montre microscopique munie d’un enregistreur magnétique et se demandait s’il n’allait en déclencher le mécanisme, ne fût-ce que pour l’amusement d’Everton et le sien. Mais il renonça à ce qui n’était qu’un jeu. Trop de graves problèmes se posaient Il pensait à Palazzi et surtout, se demandait de plus en plus sérieusement, s’il n’allait pas demander à Everton de le décharger d’une affaire où il devrait, bon gré mal gré, faire usage d’une carte truquée : la douleur de Palazzi et le fait que lui, Kim, ressemblât au fils disparu du savant.


  — Docteur, demanda soudain McCulloch, estimez-vous que Palazzi soit fou ?


  Le docteur maîtrisa non sans peine une quinte de toux, puis suffoquant encore, répondit :


  — Certains de ses actes le donneraient à penser. D’abord, je n’ai jamais eu l’occasion de l’examiner. Ensuite, il peut s’être produit dans sa vie un événement tragique qui explique son désir d’isolement et de paix.


  Kim rencontra le regard humide du vieux médecin. Ils échangèrent un sourire.


  L’administrateur jouait avec son chasse-mouches. La voix nonchalante et moqueuse d’Evcrton s’éleva :


  — Vous permettez, sir ?


  — Je vous en prie, mon cher.


  — Le superintendant peut-il nous dire ce qu’il sait de Palazzi ?


  — Hein ? fit Gadden. Le malheur c’est que j’en sais sans doute moins que vous, qui avez des yeux partout et laissez traîner vos oreilles dans tous les coins.


  — Je vous communiquerai ensuite ce que je sais, dit Everton.


  — Seulement ce que des non-initiés peuvent entendre, n’est-ce pas ? gémit l’administrateur. Puis, comme pris d’une inspiration soudaine, il se tourna vers Kim, désigna d’un index condescendant le costume blanc impeccable et demanda :


  — Vous avez joué au polo ce matin, Monsieur Carnot ?


  — Bien sûr, monsieur.


  — Ah !


  Gadden. manifestement irrité, s’éclaircit la voix. Il exposa d’abord comment et à quelle époque le Dr Palazzi avait, au grand étonnement des vieux de Saint Vincent, acheté un vaste domaine dans l’un des parages les plus sauvages d’une île, qui l’est déjà de façon assez impressionnante. L’achat de l’île aux Perroquets s’était heurté à quelques difficultés, d’autant plus que le docteur insistait pour obtenir le droit de propriété sur le Lagon d’or, séparant l’île de Saint Vincent. Finalement, Palazzi devait bénéficier d’appuis à Londres, car le Colonial Office et l’Amirauté avaient donné leur accord. Gadden raconta comment la maison avait été construite en moins de deux ans.


  — Il y a bien un petit port sous la maison ? demanda Everton.


  — Oui, en partie artificiel. Palazzi a fait aménager une crique étroite et, dit-on, une grotte qui s’ouvre dans la falaise.


  — Dit-on ? fit McCulloch en haussant les sourcils.


  — Eh oui, dit-on, grogna Gadden. Car je n’ai jamais pu faire pénétrer quelqu’un dans cet antre maudit et la caverne est fermée par une énorme herse.


  — De sorte que vous ne savez pas si Palazzi n’abrite pas un sous-marin là-dedans ? demanda Everton.


  — Ce serait possible, capitaine, fit Gadden hargneux. Avec la connivence du diable et à condition que ce soit un sous-marin de poche. Le goulet n’a pas plus de quatre mètres de largeur. A peu près exactement ce qu’il faut à Palazzi pour y faire passer son cotre à moteur.


  — Lorsque Palazzi est arrivé ici, reprit-il après avoir consulté des notes, nous n’avions – enfin, mes prédécesseurs n’avaient – aucune raison de le voir d’un mauvais œil. La réputation de savant qui le précédait…


  — Oui, dit Everton en levant les yeux au ciel. Ses rapports aux sociétés savantes sur des sujets touchant, entre autres choses, à l’astronomie, la radio-astronomie, la chimie organique, la cybernétique, la cristallographie, les recherches minéralogiques et la physique nucléaire. C’est à peu près tout, et cela nous fait une belle jambe pour diriger nos recherches ! Toujours est-il que les gens de métier, enfin de ces innombrables métiers, affirment tous que Palazzi avait atteint les limites des connaissances de notre temps.


  — J’ai relu avant-hier, par pure distraction, dit McCulloch, qui ne cachait pas à quel point il s’ennuyait, un rapport envoyé à Londres par mon prédécesseur, lorsque Palazzi, ayant fini de construire sa villa et son port, ayant fait venir des cargos entiers de meubles, de livres, et d’appareillages mystérieux…


  — Mystérieux pour vous, John, interrompit le docteur en riant.


  — Merci, Frank. Donc mystérieux pour le petit fonctionnaire au cerveau sous-développé que je suis… Ayant fait cela, notre Palazzi s’est mis à fortifier son domaine.


  — Barrières électrifiées, grilles, chausse-trappes, chiens féroces et Dieu sait quoi encore, ajouta Gadden.


  — Londres a répondu que Palazzi avait le droit de vivre chez lui à sa guise, qu’il était un savant respecté et qu’on devait comprendre que s’il était venu à Saint Vincent, ce n’était pas pour s’y amuser… ce que je compris fort bien, hélas ! On a donc laissé Palazzi en paix.


  — Ce n’est qu’il y a sept ans que l’on s’est avisé d’une autre bizarrerie, reprit Gadden.


  — Tout le mérite en revient à votre flair, Earl, dit McCulloch. Vous veniez d’arriver et votre nature autoritaire s’accommodait mal de ce qu’un de vos administrés se moquât si insolemment de votre désir légitime d’être au courant de ce qui se passe chez tous les habitants de cette île bénie.


  Gadden se contenta de hausser les épaules.


  — Au cours d’une enquête discrète, reprit-il, j’ai remarqué que, dès le début des travaux de… fortification, Palazzi n’avait plus fait appel à la main d’œuvre locale. En fait, depuis près de huit ans, il semble que personne de Saint Vincent n’ai franchi les clôtures de Morne-Noir… à part un seul homme, un Chinois, épicier naturellement, établi à Saint Joseph. Un certain Lee-van-kee. Mais si les Chinois sont gens mystérieux, Lee est le plus mystérieux et le plus discret de tous les Chinois.


  Il frappa la paume de sa main gauche de son poing droit serré et rugit :


  — Ah ! Si j’avais le droit, comme mes collègues américains, d’employer le troisième degré !


  — Oh ! fit McCulloch. N’oubliez pas que je dois figurer sur la prochaine liste des « honneurs ». Je tiens au titre de « Sir ». Mon épouse ne me pardonnerait pas de ne jamais pouvoir se faire appeler Lady par la faute d’un superintendant de police un peu trop fougueux.


  — Ouais, reprit Gadden, manifestement hors de lui. Donc, seuls Palazzi et son majordome malais, sont restés à Morne-Noir après la fin des travaux de la maison, personne n’y a pénétré depuis. Et ça fourmille là-dedans de gens que personne n’a pu voir à moins de quelques centaines de pieds… Des gens qui y sont là, sans avoir jamais débarqué à Saint Vincent et qui ne sont pas de Saint Vincent. Vous êtes satisfait, capitaine ?


  Everton passa le tranchant d’une main sur sa moustache faisant crisser les poils d’une façon irritante.


  — A-t-on remarqué des mouvements autour de l’île aux Perroquets et aux abords du port privé ?


  Gadden frictionna avec vigueur sa tignasse rousse.


  — Jusqu’à mon arrivée, on ne s’en était guère soucié. De mon enquête, il résulte que le cotre de Palazzi fait parfois une brève croisière en mer mais toujours en vue des côtes. On aurait vu deux fois, la dernière il y a six mois, un trois-mats-goélette croiser pendant vingt-quatre heures à deux ou trois miles au large mais sans qu’il soit possible de remarquer le moindre mouvement entre ce trois-mâts et la côte. Une goélette d’un blanc immaculé, qu’on a supposé appartenir à quelque riche Américain de Miami ou d’ailleurs.


  — A-t-on pris des photos de ce bateau ? demanda la voix affable de Kim.


  Gadden se tourna brusquement vers lui, comme s’il se sentait insulté.


  — Que croyez-vous ? Que j’ai le loisir de faire photographier tous les fichus bateaux qui passent dans les parages ?


  — N’a-t-on pas noté son nom ? reprit Kim, sans prêter attention à l’irritation du superintendant, qui ne répondit pas.


  Kim avait jeté un regard en direction d’Everton. Everton lui répondit d’un geste bref des deux mains, qui pouvait signifier : « C’est une idée comme une autre. J’en prends note. Mais un peu tirée par les cheveux, hein ? » Kim sourit.


  — Ce que je me demande, dit Everton d’un ton rêveur, c’est pourquoi ce n’est que l’an dernier que le M.I.5(5) a été avisé qu’il pouvait y avoir anguille sous roche chez le Dr Palazzi. Un type de la C.I.A.(6) un peu plus curieux que les autres, avait, à la suite d’un voyage fait ici en compagnie des prospecteurs do l’Alminco…


  — Hein ! renifla McCulloch. Ces bons Américains ! Un type de la C.I.A. auprès des prospecteurs…


  — L’Alminco est une compagnie anglo-américaine, sir.


  — Oui, cet indiscret avait fait part de son étonnement devant la façon de vivre de Palazzi. La C.I.A. s’est adressée à nous et nos services l’ont envoyée promener. Il a donc fallu…


  Il se tourna vers l’administrateur et, mi-figue, mi-raisin :


  — …le flair de vos douaniers pour déclencher tout ce tumulte. Maintenant, il y a le M.I.5, il y a la C.I.A. il y a le S.D.E.C.E.(7) français. Et sans doute d’autres gens, qui reniflent par ici.


  — Mes pauvres douaniers n’y sont pour rien, gémit l’administrateur. Au cours du déchargement de l’une des énormes cargaisons que Palazzi se faisait envoyer, une caisse est tombée sur le quai et s’est brisée. C’est encore notre bon ami Gadden qui a mis en œuvre ses talents d’enquêteur. La caisse avait déversé de curieuses boîtes, pesantes comme du plomb, sans autre marque qu’une lettre de l’alphabet russe : un [image: ] (8), je crois, une assez jolie lettre. C’était bien du plomb. Mais quand vos gars, Everton, eurent emporté ces petites boîtes, nous n’en avons plus entendu parler. La seule chose que j’ai apprise depuis, c’est que je devais demander à Gadden de faire surveiller étroitement Morne-Noir.


  — Ce que je faisais déjà depuis quatre ans, sans aucun résultat, grâce à notre stupide législation.


  — Et qu’on m’a intimé l’ordre de ne pas interpréter les informations que je recueillerais. Ce qui laissait entendre que mes hautes fonctions d’administrateur d’un des plus insignifiants territoires de l’Empire me donnaient bien assez de travail.


  Il s’éventa avec son chasse-mouches.


  — Eh bien ! capitaine Everton, je suppose qu’on est satisfait de nous, qu’on a estimé que nous étions des petits garçons bien sages, puisque Sa Majesté va me nommer chevalier. Nous ne savons rien de plus. Rien. On ne pose pas de questions aux porteurs de mystères du M.I.5, je vous en poserai pourtant une : avez-vous quelque chose à nous communiquer ?


  Everton sortit de sa poche un épais portefeuille noir.


  — Je crois que vos liaisons radio avec Kingston de Jamaïque sont bonnes, sir ?


  — Excellentes. Mais nous n’avons que deux vacations(9) par vingt-quatre heures.


  — Vous en aurez désormais toutes les deux heures.


  McCulloch sursauta.


  — Mais, mon vieux, la générosité du Colonial Office me permet tout juste de payer un opérateur à mi-temps !


  — Deux de nos opérateurs seront ici demain. Je dois solliciter quelques petits services de votre obligeance, sir.


  La voix d’Everton était devenue si déférente que l’administrateur le regarda avec méfiance.


  — Oui, sir. Je vous demande de bien vouloir céder une pièce, oh ! quelque chose de modeste, à nos opérateurs, ainsi que l’un de vos coffres-forts.


  McCulloch leva les yeux au ciel.


  — Je vais être obligé de leur prêter le coffre de ma femme. Et comme les règlements m’interdisent de placer dans les coffres officiels autre chose que des documents officiels, il est possible que « Lady McCulloch ait à fêter le jour de la Reine, et mon élévation au titre de chevalier, sans un bijou.


  — Je suis désolé, sir, dit Everton. En outre, vous nous obligeriez en facilitant la tâche de M. Carnot, qui sera notre représentant ici. Et naturellement, en priant Mr. Gadden de prêter main-forte à M. Carnot et à M. Le Moal.


  Il fit un léger sourire et ajouta :


  — Mais seulement sur leur demande, bien entendu.


  Le silence tomba. Au moment où ils se levaient, Kim demanda, tourné vers le superintendant :


  — Je suppose que l’on a enquêté sur les événements qui se sont passés ici au moment où Palazzi finissait de construire sa maison ?


  Le docteur leva la main. Il regarda Kim avec sympathie.


  — Je crois, dit-il. J’ai connu Palazzi à son arrivée. C’était un homme heureux, optimiste, tout occupé de ses recherches. Il en escomptait un grand bienfait pour l’humanité. Je me rappelle le jour où il m’a annoncé l’arrivée de son épouse et de son fils. Il était joyeux comme un enfant, à l’idée de la surprise qu’il allait leur faire.


  Le docteur eut une quinte, larmoya, puis :


  — Ils ne sont pas arrivés. Leur avion est tombé au large de Saint Kitt’s. Je crois que certaines choses ont dû commencer ce jour-là.


  — Merci, docteur, dit Kim.


  C’est une indication de ce genre qu’il attendait. Il se sentait profondément troublé. Il aurait quelques remarques à faire à Everton à ce propos. Et ce ne serait pas facile.


  



  
IV


  Lorsqu’ils atteignirent le baraquement pompeusement appelé « quartier général » et qu’ils sautèrent de la jeep, Everton et Kim Carnot étaient couverts d’une boue couleur de rouille, qui avait jailli jusque dans leurs cheveux et leurs yeux. Everton surprit le regard que Kim jetait sur sa propre tenue et sur celle de son compagnon. Il se mit à rire.


  — Alors, on y va, Kim ?


  — Si vous le permettez, Ralph, je vais d’abord prendre une douche et me changer. D’ailleurs ça ne vous ferait peut-être pas de mal, à vous aussi.


  — Dandy ! s’écria Everton, chassant des poils de sa moustache des parcelles de bouc séchée.


  Il les contempla dans le creux de sa main.


  — Quand on pense qu’il y a de l’aluminium là-dedans ! dit-il d’un air songeur.


  Mais Kim le connaissait assez pour savoir qu’il pensait à tout autre chose.


  La pièce ressemblait à la salle commune de toutes les cabanes de pionniers, du Grand Nord à l’Equateur. Quatre bat-flancs posés deux par deux garnissaient une des parois. Une grande table de teck à peine équarrie, couverte de dossiers et de livres en grand désordre, en occupait le centre.


  — Rien à moi là-dedans, dit Kim, d’un air découragé. Harry est le désordre et la mélancolie personnifiés. Sauf dans son travail professionnel. Alors il devient le plus méticuleux et le plus ardent des hommes. Toujours est-il qu’il interdit à notre boy-cuisinier de toucher à ce capharnaüm, et que nous devons, à chaque repas, repousser les traités techniques et les livres de poèmes pour placer notre écuelle et notre verre.


  — Livres de poèmes ? demanda Everton, en fronçant les sourcils.


  — Ils appartiennent à Harry. Ils sont sa lecture favorite. Personne ne connaît Shakespeare mieux que lui et nous nous donnons volontiers la réplique.


  Everton regarda Kim avec une stupeur que celui-ci savait feinte.


  — Si vous devenez poète, maintenant !


  — Je ne le deviens pas, je le suis.


  Riant, Kim se dirigea vers une cantine, l’ouvrit, y fit un choix et revint, portant sur son avant-bras, soigneusement pliés, du linge et de légers vêtements de toile kaki sombre.


  — Voilà pour vous, dit-il.


  Il tendit à Everton un pantalon, des sandales de toile à semelle de corde et une veste de sport immaculés.


  — Vous commencez à prendre du ventre et vos épaules sont un peu plus larges, mais ça vous ira, pour un soir. Nous avons au moins un luxe ici : deux cabines de douche. Prenez la mienne.


  — Vous ne manquez pas de toupet ! grogna Everton… Au fond, c’est vrai, je me rouille et je m’empâte.


  Il retrouva Kim en train de placer sur le terre-plein devant la cabane une table et deux fauteuils de rotin. Il poussa un sifflement admiratif. Kim semblait s’être habillé pour une garden-party chez l’administrateur.


  — Je pense que nous serons mieux ici qu’à l’intérieur. Nous avons le terrain des opérations sous les yeux.


  Le terre-plein faisait le tour de la cabane. De l’angle où Kim avait disposé chaises et table, on voyait, vers le sud, le chantier, vers le nord, le rebord de la falaise qui tombait à pic sur la mer des Antilles, vers le nord-est, les escarpements vertigineux et couverts de jungle de nie aux Perroquets et, un peu plus au sud, les frondaisons et les palmes de Morne-Noir, cachant à demi les toits de tuiles. Il était un peu plus de quatre heures. Le ciel amoncelait d’énormes édifices de nuages, l’alizé les effilochait doucement.


  — Ouf ! C’est magnifique, remarqua Everton. Vous en avez de la chance, mon vieux. Moi qui vais me retrouver demain soir à Londres, avec pour horizon un chantier de menuiserie, gluant de brouillard.


  — Vous partez déjà demain ?


  — Oui, je vous laisse la direction provisoire des opérations… et l’exécution ! Gros Claude sera ici dans quelques heures. Je l’ai envoyé prendre du matériel à l’aérodrome de Port-of-Spain.


  Kim, debout devant Everton, le regarda bien en face et, baissant à demi les paupières, demanda d’une voix ferme :


  — Le matériel ! Quel matériel, Ralph ?


  Everton parut étonné. Il toussota, se lissa la moustache.


  — Eh bien ! le matériel dont vous pourriez avoir besoin pour pénétrer à Morne-Noir.


  — Selon vous, il faut que je pénètre à Morne-Noir comme un cambrioleur. Ou que j’attaque peut-être ? Il aurait mieux valu me consulter d’abord, non ?


  — Eh ! fit Everton en détournant les yeux, si ce que rapportera Le Moal ne vous convient pas ou si ça ne suffit pas, vous n’aurez qu’un mot à dire. Un hydravion vous apportera ce dont vous aurez besoin.


  — Un hydravion… tout ce dont j’aurai besoin… Cela me flatte, sans aucun doute… Ralph, nous avons en premier lieu à mettre au net quelque chose qui, à mon point de vue, est important.


  — Ah ! s’écria Everton, faisant mine de n’avoir rien entendu. Votre ami devra héberger notre opérateur-radio. Il vous faut une liaison permanente avec ceux que le futur Sir John Stewart McCulloch a accueillis de si bonne grâce.


  Kim avait croisé les bras, s’efforçant en vain de saisir le regard d’Everton. Enfin, levant la tête, Everton prit à ses pieds une serviette de cuir, l’ouvrit, étala des dossiers sur la table.


  — Vous avez bien un peu de scotch, je suppose ?


  Sans répondre, Kim rentra dans la cabane. Il revint avec une bouteille de Buchanan’s, une boîte à conserve pleine de glaçons, une bouteille de soda et un verre qu’il remplit avec soin, selon le goût d’Everton.


  — Vous ne trinquez pas avec moi, mon vieux ?


  Kim ne répondit pas et s’assit de l’autre côté de la table. Tout à coup. Everton, reposant son verre et s’essuyant la moustache, se décida à le regarder. Son regard était froid.


  — Dites donc, Kim, qu’est-ce qui se passe ?


  — J’ai un sujet de réflexion, dit posément Kim, et vous ne pouvez pas refuser d’en tenir compte, avant de rien décider.


  — Il me semble que vous avez tenté de m’expliquer quelque chose de ce genre, dans la jeep. Mais vous conduisez avec une telle témérité que j’étais tout occupé à dire mes prières.


  Kim ne broncha pas. D’une voix inchangée, il continua :


  — Ralph, vous ne vous en tirerez pas avec une pirouette, cette fois.


  Sa pensée revint sur sa visite chez Palazzi, sur l’accueil du savant, sur le récit qu’il en avait fait à Everton. Elle se fixait sans cesse sur la photographie posée sur un guéridon du salon et sur le récit du Dr Highley. Comme s’il avait lu dans les yeux du jeune homme, Everton dit, en allumant sa pipe.


  — M’avez-vous tout rapporté de votre conversation avec Palazzi, mon vieux ?


  Il observait Kim avec une attention vigilante, mais sans malveillance, un petit sourire au coin des lèvres.


  — Qu’est-ce que… Bien entendu, je vous ai tout rapporté fidèlement.


  Il n’avait pas fait la moindre allusion au fils de Palazzi, ni aux paroles haineuses ou désespérées du vieillard. Doucement, il effleura le manche du kriss passé dans sa ceinture, entre chemise et peau, et se sentit raffermi dans sa décision : il ne parlerait pas de cela à Everton, en tout cas pas de la ressemblance.


  — Ralph, dit-il d’une voix grave, acceptez-vous de me faire confiance ?


  Everton rejeta sa tête en arrière, s’abandonna à un accès de rire qui n’était peut-être pas très sincère, puis, reprenant son air nonchalant, appuyant ses coudes sur la table et le menton dans ses mains, sourit à Kim.


  — Quelle question ! Bien sûr que je vous fais confiance. Comme toujours. Je sais que vous me cachez quelque chose mais l’expérience m’assure que vous avez de bonnes raisons de le faire. Alors ?


  Kim poussa un soupir de soulagement.


  — J’aime mieux ça ! Autant que vous, je déteste les situations fausses. Vous ne m’avez pas encore dit grand-chose sur cette affaire, mais mon intuition, elle, me dit ceci : vous flairez en Palazzi un homme dangereux.


  — Peut-être plus que cela, mon vieux.


  — Par conséquent, il est possible que lorsque nous en saurons suffisamment, les patrons, et ce sont tous les gros patrons de l’Occident…


  — Et peut-être d’ailleurs.


  — Ce sont les grands patrons qui prendront la décision. Et cette décision pourrait être de liquider Palazzi, n’est-ce pas ? Ou de le faire tomber dans un tel piège qu’il soit à leur merci ?


  Everton leva les bras au ciel.


  — Comment voulez-vous que je le sache ? Je ne suis pas prophète, moi !


  — Moi non plus, Ralph, mais du peu que je sais, il m’a été possible de tirer quelques déductions, disons d’imaginer quelques éventualités.


  — La méditation du Jnâna-Yoga ?


  — Sans doute. Vous plaisantez, mais figurez-vous que ces méthodes m’ont déjà permis d’obtenir de sérieux résultats.


  — Je le sais fichtre bien ! C’est la seule raison d’ailleurs pour laquelle je n’ai pas exigé que vous soyez soumis à un traitement psychiatrique. Excellent, votre scotch.


  — Eh bien ! reprit Kim, imperturbable, mes déductions sont les suivantes : j’ai d’abord été fortement ébranlé par ce que je ne veux pas vous dire. Ensuite, par cette histoire de déchets radio-actifs. C’est bien ce que l’on avait trouvé dans les boîtes de plomb semées sur le quai de Kingston ?


  — Exactement. Et des plus dangereux.


  — Après cela, je me suis dit qu’il se pourrait fort bien qu’un jour, si nous découvrons ce que nous cherchons, nous soyons placés devant un problème de vie ou de mort qui ne concerne pas seulement Palazzi, mais de nombreux hommes.


  — Je ne comprends rien à ce que vous me contez là, mon vieux. Mais rien ! Enfin, allez-y… Vous m’avez parlé de conditions, n’est-ce pas ?


  — Si vous voulez. Voici. Pouvez-vous me donner l’assurance que le jour où il s’agira de décider ce qu’on doit faire de Palazzi et de tout son bric-à-brac, vous me donnerez voix au chapitre ? C’est-à-dire que vous ne laisserez pas l’affaire se transformer en un vague dossier de rapports sans vie, sur lequel les patrons se baseraient pour prendre une décision.


  Un lourd silence pesa.


  — Si je n’ai aucune assurance à ce propos, Ralph, reprit Kim à mi-voix, je vous demande de me décharger de cette affaire.


  Troublé, Everton se brûla la moustache en rallumant sa pipe. Il y frotta longuement le tranchant de sa main, avec irritation.


  — Bonsoir, Kim, fit une voix jeune et triste.


  — Bonsoir, Harry. Ralph, je vous présente Harry Garrick Stephen, ingénieur des mines, chargé d’ouvrir les mines de l’Alminco. Le capitaine Everton.


  Stephen était un grand garçon efflanqué, aux cheveux blonds trop longs, au visage maigre cuit par le soleil.


  — Ouvrir les mines, Kim, hélas ! dit-il tristement. Regardez-moi ça. On creuse, on creuse, les pluies rebouchent le tout. C’est rempli de la plus belle bauxite du monde. Mais à cause de ce fou, là-bas, impossible de l’acheminer sur Kingston.


  Il pointait un index vengeur sur Morne-Noir, qui ressemblait à un gigantesque bouquet de tous les verts, de tous les rouges et de tous les ors. Puis il désigna de nouveau la profonde vallée qui s’étendait à leurs pieds, vers le sud, à l’aplomb de la chaîne volcanique centrale de l’île. La jungle y était creusée de profondes blessures, où des bulldozers et des excavatrices semblaient abandonnés.


  — Je ne suis plus un ingénieur, mais le conservateur d’un musée, capitaine Everton.


  Ses grands yeux gris rêveurs firent le tour de l’horizon. Puis il rentra la tête dans les épaules, et se dirigeant vers la cabane, annonça :


  — Je vais commander le dîner à ce fainéant d’Hippolyte. Vous dînez avec nous, capitaine ?


  — Volontiers, Mr. Stephen. Je regrette d’avoir à vous imposer deux nouveaux hôtes et pas mal de matériel.


  Stephen éleva au-dessus de son épaule une longue main découragée.


  — Oh ! moi, ça ne me gêne pas. Puisque la direction est d’accord. Je vous laisse travailler.


  — Il va lire du Shelley ou du Byron. Et nous, Ralph, si nous en venions au fait Alors, votre décision ?


  — Mon vieux, dit Everton avec une gravité qui n’était pas dans ses habitudes, je ne suis pas le maître, mais…


  Kim acquiesça, un demi-sourire aux lèvres.


  — Mais ?


  — Je vous donne la parole de Ralph Everton que nulle disposition finale ne sera prise sans que je me sois arrangé pour que vous ayez l’occasion d’y participer. Bien entendu, à ce moment-là, il vous faudra déballer tout votre paquet.


  — Ça va, acquiesça Kim. Au travail, voulez-vous ?


  Everton prit une chemise. Il en sortit une carte à très grande échelle du nord de Saint Vincent et de l’Ile aux Perroquets. On y voyait la maison de Palazzi, les clôtures, les grilles intérieures, le petit port, la Rivière Blanche, torrent encaissé qui marquait la frontière sur deux côtés, le lagon d’or.


  — Et voici les photos aériennes prises par un Lockheed WU 2 de la C.I.A. à grande altitude. Agrandies cent fois. On y voit jusqu’aux feuilles.


  Kim examina rapidement ces documents. Puis, relevant la tête :


  — Ralph, nous reverrons ceci plus en détail. Ne pourriez-vous auparavant me montrer le rapport des experts sur mes photos du laboratoire ?


  — Le voici. J’espère qu’ensuite vous comprendrez qu’on soit décidé à employer les grands moyens, s’il le faut.


  Il ajouta rapidement, d’un ton confidentiel :


  — Evidemment, à la C.I.A., au S.D.E.C.E., au F.B.I. et chez nous surtout, on préférerait agir discrètement. Je leur ai assuré que vous feriez tout pour mener l’affaire à bien, tout seul.


  — Hein ?


  — Oui, tout seul. Enfin, je veux dire avec Le Moal et quelques hommes infiniment discrets que je vous enverrai, à votre demande seulement.


  Kim lut et relut le rapport. Il ne comprenait pas tous les détails scientifiques et techniques. Mais les phrases sur lesquelles il s’appesantit suffirent à confirmer certaines de ses intuitions.


  Les instruments photographiés atteignent de tels prix qu’il semble impossible qu’un particulier, même milliardaire, eût pu se les procurer par ses seuls moyens… Pour la majorité de la commission, il ne fait pas de doute que certains instruments et certains ouvrages ne sont là que pour donner le change et faire croire à un observateur éventuel, que le docteur se livre à la recherche pure et désintéressée… Certaines traces d’usure sur quelques appareils indiquent clairement que les recherches du docteur portent surtout sur la chimie organique. Un des membres de la commission croit pouvoir affirmer que le docteur s’intéresse particulièrement à la culture des virus et à l’étude de leur résistance aux antibiotiques… des études très poussées sur la radioactivité des déchets atomiques… En conclusion, il est incontestable que le laboratoire décrit par ces photographies n’est qu’une sorte d’annexe d’un laboratoire ou de laboratoires équipés de telle manière que les résultats des recherches entreprises ici soient confrontés avec d’autres résultats, obtenus avec un appareillage plus complet et plus perfectionné encore.


  Ce passage était souligné. Dans la marge, les experts Je la C.I.A., du M.I.5. du F.B.I. et du S.D.E.C.E. avaient signé conjointement une note ainsi rédigée :


  Il n’a pas été possible de conclure si les laboratoires utilisés pour mener les recherches jusqu’à leur fin, se trouvaient à proximité ou si le docteur avait des moyens de se procurer des résultats obtenus dans des laboratoires officiels, dans des pays de l’Ouest ou de l’Est. Deux des savants qui ont examiné ces photos sont d’avis que, pour certaines des recherches, du moins, le docteur doit disposer d’un laboratoire très proche de celui-ci. En effet, les délais de transmission des demandes et des réponses rendraient impossibles certains calculs. En autre certains résultats, pour être utilisables, comportent des transports de matières. Et les transmissions par radio ne sauraient être utilisées à la place d’autres.


  — Eh bien ? demanda Everton, lorsque Kim releva la tête.


  — C’est assez effrayant… Les laboratoires… complémentaires pourraient donc se trouver ici même…


  — Ouais.


  — L’Ile aux Perroquets ?


  — Voyez les photos. Pas trace de travail humain. Pas une entrée de grotte ou de galerie visible. Rien. Rien, sauf que personne ne peut approcher des falaises sans recevoir un coup de semonce tiré des falaises ou du sommet.


  Everton parut sommeiller sur sa pipe. Il laissait Kim se concentrer. Le soir tombait et tout était nacre et pourpre. L’orage quotidien n’avait pas éclaté et les nuages s’écroulaient, s’évanouissaient parmi les étoiles naissantes.


  Kim se passa l’index derrière l’oreille :


  — Quand votre matériel arrivera-t-il ? Avez-vous la liste ?


  Il était sorti de l’état d’indécision et de torpeur qu’il détestait. Il voyait les moyens d’action. Il consulta rapidement la liste qu’Everton lui tendait.


  — Provisoirement, je crois que ça va. Savez-vous, Ralph, que si vous m’agacez quelquefois, il y a d’autres moments où j’ai l’impression que nous n’avons qu’un cerveau pour nous deux.


  — Hum ! fit Everton. Vous avez une idée ?


  — Une seule. Cette nuit même, j’irai trouver mon ami Lee-van-Kee.


  — Votre ami ? Le Chinois de Saint Joseph ?


  — Eh oui ! fit Kim joyeusement. Vous m’avez laissé tomber pendant huit jours. Ça m’a donné le temps de me faire un ami de Lee. Nous avons des secrets en commun.


  — Bonsoir, messeigneurs, cria une voix joyeuse.


  C’était Le Moal qui, crotté comme un barbet, arrivait en boitillant légèrement, de l’arrière de la cabane. Kim se précipita vers lui et les deux hommes se serrèrent les mains avec effusion.


  — Tu salis mon costume, dit Kim.


  — Oh ! arbitre des élégances ! On te le nettoiera, répondit la voix joviale de Le Moal.


  — Tu boites encore, mon vieux.


  — Ce n’est rien.


  — Et tu engraisses, ce qui est plus grave. Car je vais avoir besoin d’un Gros Claude en pleine forme.


  — Si tu laissais tomber le « Gros », tu me ferais bien plaisir.


   » Pour ce qui est d’engraisser, amène-moi un bœuf de trois cents kilos et je te le couche sur le côté avec ces deux mains.


  — Je sais, je sais, sourit Kim.


  Stephen apparut à la porte de la cabane.


  — Le dîner est servi, messieurs. Corned-beef, gelée de pommes, crackers, bière de la Jamaïque.


  — Le poète-cuisinier, murmura Everton.


  — Eh bien ! capitaine, grogna Le Moal, sans votre poète, je serais dans le ventre d’un requin. C’est lui qui m’a tiré des récifs. Et, foi de Breton, c’était un diable de temps.


  — A propos, Kim. lança Everton, quand vous aurez envie de casser un joujou de neuf cents livres sterling pour vos divertissements, mieux vaudra m’en avertir. Je n’ai pas encore réussi à faire avaler la note au comptable. J’ai vu le moment où il allait la retenir sur vos appointements. Un bateau de neuf cents livres !


  Kim rit de bon cœur.


  — Je serais devenu mendiant, Ralph. La « confortable aisance » du philologue Carnot n’y aurait pas suffi. Car vous n’oubliez pas que cela fait partie de ma « couverture ». Kim Carnot, héritier d’un beau magot ! Dont je n’ai pas un sou !


  



  
V


  James Victor Ascension menait son vieux canot avec maîtrise. Lorsque Kim avait prétendu l’aider, le vieux pêcheur noir s’était presque fâché. Dans son français créole semé de mots anglais, il avait expliqué avec véhémence qu’il affrontait la houle d’alizé de cette côte dangereuse depuis plus de trente ans. Il avait fait allusion à la jeunesse et sans doute à l’inexpérience de Kim qui n’avait pas répliqué.


  Ils avaient quitté l’abri de l’embouchure de la Rivière Noire à huit heures. La nuit était complètement tombée depuis une heure et demie déjà. L’esprit de Kim l’orientait vers l’action mais il avait l’habitude, lorsqu’il s’agissait d’une expédition longuement préparée, de s’accorder avant d’agir, un répit pendant lequel il laissait vagabonder sa pensée. Ainsi était-il en train de se remémorer, avec un petit frisson de plaisir mêlé d’une vague peur, les deux heures qui avaient précédé leur départ.


  Comme on en était convenu une semaine auparavant, grâce à l’entremise de M. Lee, Kim et Gros Claude étaient arrivés à la tombée de la nuit à la hutte du vieux James. Ils avaient laissé leur voiture à mi-chemin entre Kingston et la pointe sud de Saint Vincent, dans un hangar appartenant au Chinois, et avaient ensuite traversé à pied la chaîne centrale de l’île, par des sentiers où le fils aîné de Lee les guidait, car il fallait à tout prix éviter que quelqu’un les vît se diriger vers la Rivière Noire. Le matériel se trouvait chez James depuis deux jours, apporté par les soins de M. Lee.


  Kim sourit à la pensée qu’Everton resterait toujours convaincu que la complicité de M. Lee n’était due qu’au généreux chèque qu’on lui avait remis. Aucune somme n’eût suffi à persuader le prudent M. Lee de s’engager, si peu que ce fût, dans une aventure dangereuse contre un aussi bon client que le Dr Palazzi. Kim s’était arrangé pour gagner son amitié, n’hésitant pas à passer de longues heures à jouer au mah-jong, à tirer une prudente bouffée de la pipe d’opium que M. Lee lui faisait passer, mais surtout à démontrer au Chinois, sans lui donner les moyens de remonter aux sources, que les puissances liguées contre Palazzi étaient telles que le docteur n’avait pas la moindre chance dans la lutte qu’elles engageaient contre lui. Un jour, M. Lee serait sans doute en mesure d’acquérir Morne-Noir pour une bouchée de pain. M. Lee avait ruminé cette perspective pendant un moment. Everton, de Londres, bombardait Kim de messages qui étaient bien dans sa manière. Il le pressait, au nom des patrons des « boutiques » intéressées à l’affaire, qui le harcelaient, mais il s’arrangeait pour lui faire savoir, en même temps, que lui, Everton, exigeait une préparation minutieuse, dût-elle durer des mois. Lorsqu’au bout d’un mois, Kim lui avait adressé le message convenu annonçant le départ pour le lendemain, Everton avait répondu, dans le code qui leur servait pour leurs communications personnelles :


  Bien, cher garçon. Mais êtes-vous sûr de n’avoir rien oublié dans le compte à rebours ? Je tiens à votre peau, à tous les deux.


  Ce message, peut-être autant que le contact de la poignée du kriss, dans sa ceinture, avait raffermi la détermination de Kim. Il lui avait en outre fait plaisir.


  Le canot filait à bonne allure, au cap 45. De la sorte, la houle est-nord-est, profonde et régulière, les secouait assez durement, mais, appuyant de 30 degrés sur leur flanc bâbord, maintenait leur route légèrement oblique à la côte orientale de l’île. Ils avançaient en crabe vers Morne-Noir. L’estuaire pestilentiel, où les végétaux pourrissaient entre deux épaisses murailles vertes de bambous et de palétuviers, se trouvait déjà loin derrière eux. Ils longeaient, à deux encablures, la côte sombre de végétation monstrueuse et respiraient avec alacrité le souffle pur et tiède de l’alizé, d’autant plus délicieux que, là, tout près, sous les arcades fangeuses et squameuses des palétuviers, moustiques et maringouins menaient leur ronde infernale.


  Grâce aux renseignements glanés par M. Lee, aux indications fournies par les photographies et à ses propres souvenirs, Kim avait pu dessiner un plan sommaire de la maison et des dépendances les plus proches. Il était parvenu à se faire une idée assez précise de la configuration du port, du goulet et des escarpements qui les abritaient. Il avait fait apprendre ces plans par cœur à un Le Moal gémissant, se prenant la tête à deux mains et rappelant à Kim d’un air piteux qu’il n’avait jamais été capable d’obtenir son certificat d’études. Kim, impitoyable, ne lui avait pas laissé de repos tant qu’il n’avait pas été capable de dessiner les plans de mémoire, de ses gros doigts gourds.


  A propos des hommes enfermés à Morne-Noir, M. Lee ne savait pas grand-chose.


  — Je suppose qu’ils étaient tous là quand j’ai transporté mon commerce de Kingston à Saint Joseph. En tout cas, on n’a jamais vu entrer personne.


  — Et par la mer ? avait demandé Kim.


  M. Lee avait haussé les épaules, en signe d’ignorance.


  — Et les bavardages des gens ?


  — Oh, monsieur Carnot, vous m’étonnez ! Vous savez ce qu’il en est des bavardages. Pour donner l’impression de connaître beaucoup de choses, on raconte n’importe quoi.


  Il avait ri franchement, sous le regard ironique de Kim.


  — Bien sûr, je vois. Un cerveau délié écoute quand même les gens. Il élimine ce qui n’est évidemment qu’invention ou mensonge. Et de ce qui reste, on peut déduire bien des choses utiles.


  Il avait joint ses mains parcheminées en un geste de prière.


  — Mais, là, monsieur Carnot, rien. Absolument rien. On ne peut pas tenir compte de ce que racontent certains Noirs. Par exemple, que le docteur connaît l’art de prendre les esprits des zombis(10) dans des filets ; alors, quand il a un zombi, il déterre le corps d’un des premiers habitants de cette île et lui redonne la vie. De sorte que les hommes de Morne-Noir seraient en somme des ressuscites. Un vieux sorcier de la montagne m’a dit que c’étaient des Caraïbes, peuplade qui a vécu autrefois ici et que les Blancs ont exterminée.


  — Hé ! hé ! avait fait Kim.


  Le Chinois l’avait regardé en plissant les yeux, intrigué, mais s’était gardé de poser des questions.


  — Et combien sont-ils, monsieur Lee ?


  — Une cinquantaine, environ.


  — Bigre. Avec des familles ?


  — Non, pas de femmes ni d’enfants. Rien que des hommes…


   


  Kim consulta sa montre : huit heures et demie.


  — Nous en avons encore pour deux heures, n’est-ce pas, James ?


  — Oui, contre cette houle on n’avance pas vite, monsieur Kim, répondit le pêcheur. Même avec ce beau moteur presque silencieux que vous m’avez offert.


  Kim regarda la haute et maigre silhouette du Noir, manœuvrant avec maîtrise sa barre rudimentaire, changeant parfois l’orientation du moteur pour aider à maintenir le cap.


  — Gros Claude, dit Kim.


  Le Moal, qui sommeillait, assis au fond du canot, se réveilla en sursaut.


  — Tu vas cesser de m’appeler Gros Claude, oui ?


  — Bien, monsieur Le Moal, dit Kim. Veuillez m’aider à faire la revue de l’équipement.


  — Mais on vient à peine de la faire !


  Il alluma une lampe sourde, prit un papier dans la poche de la ceinture nouée sur sa combinaison d’homme-grenouille, et se mit à lire lentement.


  — Sur l’Honorable Kim Carnot, chef de l’expédition, dit-il avec un gros rire : un 9 mm à canon court, un silencieux, quatre chargeurs de neuf cartouches ;


  un appareil Minox avec un dispositif pour photos aux rayons infrarouges ;


  un pistolet Unique de 6,35, adorable jouet qui tient dans le creux de la main ;


  cinq grenades miniatures lacrymogènes ;


  un masque à gaz roulé qui tient dans un stylo ;


  quarante mètres de filin en nylon ;


  vingt mètres de filin en nylon et chanvre ;


  une torche-projecteur de trois cents mètres de portée ; capable d’aveugler à cinquante mètres et à champ instantanément variable ;


  un attirail complet de cambrioleur ;


  deux charges plates adhésives contenant 500 grammes de TNT et 500 grammes de tétryl, capables de percer un trou de deux centimètres de diamètre dans un blindage de dix centimètres ;


  un masque de plongée ;


  un poignard de commando.


  Le Moal se remit à rire et continua avec solennité :


  — Enfin, appartenant à mon chef et ami Kim Carnot, à titre exceptionnel :


  un kriss javanais fabriqué tout spécialement et doté de qualités magiques, et une montre tout à fait unique en son genre, contenant un adorable petit magnétophone.


  — Ça va, idiot, dit Kim. Ensuite !


  — A la disposition de Claude Le Moal, appelé parfois Gros Claude par les calomniateurs :


  un revolver Smith & Wesson 11 mm ;


  un silencieux ;


  une mitraillette Sten, d’un modèle un peu périmé mais légère et maniable. Elle s’enraye fréquemment mais Le Moal sait comment la remettre en état de marche presque instantanément ;


  un fusil semi-automatique de 7,5 ;


  une lunette pour fusil, grossissement 3,55. Avec ça Le Moal rate rarement son but, jusqu’à 500 mètres.


  — Vaniteux !


  — Je continue :


  un manchon de 22 mm adaptable au fusil, pour tir de grenades AP ;


  six grenades. Il ne faudra pas les gaspiller.


  A part ça, suffisamment de munitions dans le bateau pour affronter un bataillon ;


  un pistolet lance-fusées ;


  quatre fusées vertes ;


  quatre fusées rouges ; pas de quoi faire un feu d’artifice.


  Le Moal poussa un soupir.


  — Enfin, une combinaison d’homme-grenouille portée par ledit Le Moal et qui lui tient bigrement chaud, un masque de plongée, une bouteille d’oxygène. C’est tout. Il ne manque plus qu’un canon de 380 de marine, pour une préparation d’artillerie.


  Progressivement, la muraille de verdure s’était éloignée de la mer. Le canot suivait désormais, avec précaution, une côte basse, où les rouleaux des lames s’élevaient très haut en glissant sur le sable et s’écroulaient sur la lame précédente, assagie, luisante comme du verre, avec les friselis des embruns. Sur la partie sèche de la plage, la nuit était assez claire – trop claire à leur gré – pour leur permettre de distinguer, au pied d’un talus de coraux, les branches brisées, délavées, les noix de coco tombées des palmiers qui se penchaient sur la plage. Au-delà, ils voyaient les pentes aux couleurs poussiéreuses des mornes de la chaîne centrale vers le Piton de Soufrière, surtout un ciel où les étoiles semblaient tomber en averse sur le miroir des palmes.


   


  Une dernière réunion avait eu lieu dans le bureau du superintendant Gadden. Kim et Gros Claude y participaient, avec Everton et l’un de ses adjoints, le lieutenant Christopher, venu tout spécialement de Londres, porteur d’instructions détaillées, mais cependant assez vagues par moments pour laisser à Kim, avec une certaine liberté de manœuvre, la plus grande part de responsabilités, pour le cas où les choses tourneraient mal. Cette réunion était l’aboutissement de toute une semaine d’échanges télégraphiques entre Kim et Everton, entre Everton et les gens des autres services de renseignements, entre le M.I.5, le M.I.6, le M.I.9(11) et le Colonial Office, entre le Colonial Office et l’administrateur McCulloch, entre Gadden et l’administrateur.


  On décida que Kim, profitant des relations personnelles nouées le premier jour avec Palazzi, s’arrangerait pour se faire inviter à Morne-Noir et s’y laisser enfermer. Ce plan était tout à fait dépourvu de réalisme, pensait Kim. Une fois dans Morne-Noir il n’échapperait pas un instant à la surveillance de Riswan, des domestiques et, sans doute, de Palazzi lui-même.


  Gadden ronchonnait, déclarant que c’était stupide, qu’on n’aurait aucun moyen de porter secours à Kim si celui-ci ne reparaissait pas. Il faudrait faire constater la disparition par le coroner, faire prendre une ordonnance de perquisition. Naturellement, on ne trouverait rien.


  Une lettre que Palazzi avait adressée à Kim tranchait d’ailleurs la question. Il y déclarait que Kim avait trahi sa confiance en ne lui disant pas qu’il habitait sur le chantier de l’Alminco, parmi ces membres éminents d’une conjuration qui a entrepris de détruire ma paix et de m’interdire de mener à bien mes travaux scientifiques.


  On envisagea de faire pénétrer Kim à Morne-Noir en l’y parachutant. Puis on reconnut les difficultés de l’entreprise : les vents persistants et trop rapides, la quasi-impossibilité de mener à bien un parachutage sans attirer l’attention, dans un pays où les nuits sont pratiquement toujours claires.


  On projeta de laisser Kim pénétrer à Morne-Noir de la manière qui lui semblerait la plus appropriée, mais sans aucune arme ni équipement suspects, afin d’éviter tout incident. Kim avait eu les plus grandes peines à persuader le lieutenant Christopher, représentant les « patrons » que c’était agir avec à peine 25 pour 100 de chances de réussite. Les chefs de Gadden, et en premier lieu l’administrateur, qui voyait avec appréhension approcher le jour où l’on ferait connaître la liste des hommes honorés par la Reine, furent consultés longuement par téléphone. Après avoir tout tenté pour qu’on se borne à une surveillance renforcée de Morne-Noir, ils se déclarèrent partisans de cette solution. C’est alors que Kim reconnut avoir mal jugé Gadden.


  L’irritable Gallois, qui avait jusque-là écouté en silence, gronda sans regarder personne :


  — Evidemment, messieurs, voici la solution idéale. Vous envoyez ce jeune homme, désarmé, dans un repaire dont tout nous laisse à penser qu’on ne lui permettra pas aisément d’en ressortir. S’il réussit, vous vous frotterez les mains de contentement. S’il échoue et se fait tuer, vous prendrez un air contrit et vertueux. Vous direz : « mais enfin ce jeune homme a pénétré sans y être invité dans une propriété privée, dont la sécurité est garantie par la loi. » Vous vous tournerez vers moi : « n’est-ce pas, superintendant Gadden, c’est bien votre avis ? Vous ne pouviez rien pour sauver cet imprudent ? »


  On sentait monter la colère de Gadden. Son visage était devenu cramoisi, ses fortes mains s’étaient crispées sur son stick de commandement comme s’il se disposait à le briser. Everton le regardait avec un sourire énigmatique. Kim surprit son regard et Everton lui fit un clin d’œil. Bien sûr ! Everton savait qu’il n’y avait qu’une solution, celle que Kim envisageait depuis le début. Le capitaine éleva la main, retenant de justesse l’explosion de Gadden.


  — Ce n’est pas sans peine, dit-il, que j’ai fini par obtenir le libre choix des moyens. Il a fallu l’accord du F.B.I., de la C.I.A., du S.D.E.C.E., enfin celui de mon patron. Voici, superintendant, voulez-vous prendre connaissance de ceci.


  Gadden saisit la feuille que lui tendait Everton. (C’était la liste ou à peu près, sur laquelle Kim s’était mis d’accord avec Everton, au quartier général de l’Alminco.)


  — Hein ?… Comment ? Mais c’est une attaque délibérée ! C’est un attentat contre toutes les lois ! Vous voyez ça d’ici ! La police de Saint Vincent n’est même plus capable de défendre les paisibles citoyens ! Deux hommes armés jusqu’aux dents assaillent le grand savant Palazzi dans sa maison ! Vous êtes fous ! Ou quoi ? Et moi, qu’est-ce que je fais dans tout ça, si je reçois de Palazzi un appel au secours ? Si quelqu’un vient m’avertir que des bandits sont en train de saccager une propriété placée sous ma protection, hein ?


  Il s’était levé et brandissait la feuille de papier, d’un air menaçant, sous le nez d’Everton qui continuait à fumer sa pipe sans broncher, passant de temps en temps l’index sur la brosse de sa moustache. Kim ne s’y trompait pas. La colère de Gadden dissimulait une intense jubilation. Si Everton n’avait pas parlé le premier, c’est ainsi qu’il aurait envisagé les choses. C’était d’ailleurs le seul moyen praticable : faire pénétrer Kim dans la place mais en lui donnant le plus possible de chances de s’en tirer en cas d’incident


  — Que vous m’agacez ! rugit Gadden. Ne pouvez-vous cesser de faire ces ridicules ronds de fumée et de prendre ces airs supérieurs d’Anglais !


  Everton ne broncha pas. Il regarda enfin Gadden dans les yeux et articula lentement :


  — Superintendant, que suggérez-vous ?


  — Menée isolément, cette entreprise est une parfaite idiotie.


  — Qui vous parle de la mener isolément ?


  — Ah oui ! hurla Gadden. Vous prétendez me faire croire que ces messieurs de Londres et autres lieux ont décidé de prendre leurs responsabilités ? C’est ce que vous voulez me faire croire, hein ?


  — Je ne prétends rien, Gadden, dit Everton. Je vous dis que vous devez le croire.


  — C’est tellement plus facile de laisser les exécutants payer les pots cassés, ronchonna Gadden, qui perdait contenance.


  Everton poussa un bruyant soupir.


  — Eh oui, Gadden ! Et croyez-moi qu’il en va ainsi chez nous aussi… Donc Kim Carnot, que voici, va tenter de s’introduire à Morne-Noir, avec un petit arsenal qui lui permettrait de fuir précipitamment en cas de grabuge.


  Everton jeta sur Kim un regard moqueur et affectueux.


  — Ou tout au moins d’essayer. Naturellement, je compte sur lui pour tout mettre en œuvre afin de ne pas donner l’éveil.


  Il se tourna vers Kim.


  — Mon cher garçon, vous devez pourtant savoir, pour votre gouverne, que s’il ne vous est pas possible de mener à bien votre mission sans faire du dégât, eh bien ! allez-y. La première instruction est la suivante : découvrir le secret du Morne-Noir.


  Il fit une pause.


  — La seconde est, si les choses tournent mal, de nous aviser à temps pour que Morne-Noir puisse être bouclé hermétiquement.


  — Avec quoi ? ironisa Gadden. Avec mes cent cinquante policiers ?


  — Gadden, Gadden !… La troisième et, à mes yeux tout au moins, ce n’est pas la moins importante : ne croyez pas nécessaire de mourir en héros.


  — Je n’en ai nullement l’intention, dit Kim en souriant. Vivre en héros, ça irait encore, mais…


  — Bon, reprit Everton en levant la main. Dès demain, l’Exeter mettra le cap sur Grenade. Cela n’a rien d’exceptionnel, puisque l’Exeter est le stationnaire de la Royal Navy dans les British West Indies.


  — Hein ? fit Gadden, dont l’étonnement avait apaisé l’irritation. L’Exeter ?


  — Oui, l’Exeter, croiseur porte-avions de 8 000 tonnes, battant pavillon de l’amiral Sir Harvey Carmichaël… A Macqueripe, la base américaine de Port-of-Spain, la marine américaine tient en alerte une escadrille de DC47. Enfin, superintendant, vous ferez boucler par vos hommes toutes les issues possibles autour de Morne-Noir. Le garde-côte de Kingston, ce bon vieux rafiot, restera sous pression.


  — Mais… mais il s’agit donc d’une affaire très importante, murmura Gadden.


  — Très grave, nous le croyons, reprit Everton.


  Il se leva, ne regardant ni Gadden, ni Kim.


  — Bonsoir, superintendant. Good Luck, Kim.


  Et sortit sans ajouter un mot. Avant de franchir le seuil, il avait enfoncé dans sa poche sa pipe encore allumée et se frottait vigoureusement la moustache, signes d’un grand trouble.


  



  
VI


  Après la revue de leur équipement les trois hommes se turent longuement. Pendant deux heures, James navigua à toute petite vitesse et ils manquèrent cent fois être jetés à la côte. Le moteur avait beau être théoriquement presque silencieux, ils avaient l’impression que, pour discret que fût le bruit de l’échappement, il couvrait le roulement sourd et les éclatements des lames et s’entendait d’une extrémité à l’autre de l’île.


  Depuis qu’ils avaient franchi la limite théorique de la propriété, Kim avait eu la tentation de prendre la barre. Il voyait littéralement le plus infime détail de la côte et des récifs qu’il avait étudiés pendant des heures sur les photographies. Mais il ne voulait pas vexer le vieux pêcheur. James restait calme. Par instants, il regardait la vertigineuse falaise et ses dents grinçaient dans un rictus sauvage. A plusieurs reprises il avait demandé à Kim la permission de l’accompagner. Une fois, il avait sorti de sa ceinture un large couteau à nettoyer le poisson et le serrant d’un air farouche, avait fait le geste de couper la gorge à un ennemi invisible. Kim connaissait la raison de cette haine : le fils aîné de James avait été tué d’un coup de fusil par un des gardes de Morne-Noir, au moment où il tentait de s’emparer d’un sanglier qu’il venait d’abattre et qui était allé mourir en deçà de la clôture. James n’avait rien dit à personne. Une légende trop redoutable protégeait Palazzi. Qu’aurait pu la police contre un homme capable de rendre un corps aux zombis ? Seul, Lee avait appris les détails de l’affaire. James, maintenant qu’il était en compagnie de deux hommes décidés, bien protégés contre les pouvoirs magiques par les mystérieux instruments qu’ils emportaient, bouillait de participer plus activement à l’entreprise.


  — Sir, demanda-t-il encore, d’une voix qui frémissait de passion, je pourrais être plus utile en vous accompagnant.


  — Non, James, votre place est dans le canot. Vous avez un rôle très important ici. Vous devez être prêt à me recueillir à mon retour. Et M. Le Moal peut avoir besoin de votre aide.


  — Est-ce que j’aurai une arme, sir ?


  — Si c’est nécessaire, M. Le Moal vous en confiera une. Mais vous savez que notre meilleure arme contre le docteur et ses zombis réincarnés, ou tout ce que vous voudrez, c’est encore le silence et le mystère. Cette nuit, nous tendons un piège au docteur. Quand ce sera fait, des hommes très puissants viendront le cueillir.


  — Je comprends, dit James, et il s’affaira à ancrer plus solidement le canot, de manière à l’empêcher de heurter le haut récif en forme de demi-lune à l’abri duquel il venait de mouiller. Là où ils se trouvaient, un surplomb empêchait qu’on les vît de la falaise. Ils pouvaient, en revanche, voir parfaitement, à travers des hublots naturels, creusés par les tempêtes dans les parties les plus friables de la roche.


  Au-dessus d’eux, la falaise montait d’un seul jet jusqu’à un grouillement d’étoiles, qu’on aurait pu prendre pour les feux d’un port céleste. A un endroit, ils distinguaient des reflets : les lumières de la maison, où toutes les lampes devaient être allumées, dans les salons splendides, comme le soir où Kim les avait parcourus, en compagnie de Palazzi.


  — Il est dix heures quarante, dit Kim. Cela nous laisse un peu plus de six heures et demie avant l’aube. C’est très juste. Allons-y.


  Ils avaient répété quantité de fois leurs premiers gestes de ce soir. Ensuite, il faudrait improviser.


  Kim s’était déshabillé. Il avait roulé sa combinaison d’athlétisme dans une sacoche imperméable qu’il joignit aux autres pièces d’équipement ingénieusement disposées dans les passants et les boucles d’une sorte de harnais qu’il n’aurait qu’à revêtir lorsqu’il parviendrait à pied d’œuvre. Quantité de fois aussi, il avait vérifié qu’il aurait alors chacun de ses outils, chacune de ses armes, à portée immédiate de la main. Il noua les courroies maintenant tout ce barda sur son dos. Avant de se laisser glisser dans l’eau, il désigna à Gros Claude la ligne incurvée des récifs disposés comme une digue naturelle devant l’entrée du port secret, qu’un contrefort vertigineux de la falaise leur dissimulait.


  — Tu vois ce récif à trois pointes, là-bas. On dirait le tricorne d’un gendarme d’autrefois. De là, tu dois apercevoir le toit et les combles de la maison et aussi, sans doute, le toit du hangar situé de l’autre côté du grand manguier. A tout à l’heure, Gros Claude, et ouvre l’œil.


  — C’est tout de même stupide, dit Le Moal, de ne pas avoir emporté un poste de radio. Au moins des walkies-talkies…


  — Mais non, mon vieux, on en a discuté vingt fois. Les ondes ne passeraient pas par-dessus la falaise.


  — Tu es sûr que les gens du chantier verront la fusée ?


  — Certain, j’ai effectué moi-même des relèvements.


  — D’ailleurs, ajouta-t-il avec un petit rire, j’espère que nous n’aurons pas à nous en servir. Rien ne vaut le travail invisible et silencieux. Il est vrai que la finesse et toi !


  Le Moal lui envoya une bourrade. Puis sa main chercha la main de Kim et la pressa. Kim répondit à cette étreinte.


  — Assez bavardé, dit-il, et pas d’attendrissements inutiles.


  Il se laissa glisser dans l’eau qui était d’une agréable tiédeur. Derrière les récifs, à peine agités d’un clapotis, il fallait pourtant lutter contre les courants, irréguliers, imprévisibles. Dès qu’il eut quitté l’abri du récif en croissant, Kim adapta son masque de plongée et se mit à nager entre deux eaux, avec précaution, car le fond était déchiqueté, hérissé de pointes qui eussent pu déchirer ses précieuses poches imperméables.


  Le Moal attendit que Kim eût disparu derrière un récif qu’ils avaient pris pour point de repère. Il gonfla sa combinaison à une atmosphère et demie, prit ses armes, sa lampe de signalisation, les fusées et se laissa glisser à l’eau à son tour. Il dut augmenter un peu la pression pour conserver sa liberté de mouvement, puis plongea.


  De temps à autre, Kim remontait de quelques centimètres et sortait la tête jusqu’à ce que ses yeux affleurent la surface. Il se trouvait dans le goulet où l’eau était parfaitement calme et où il n’y avait pas le moindre courant. Le contrefort de la falaise le dominait, à une trentaine de mètres à sa gauche. Le sommet plongeait au milieu des étoiles. On ne voyait plus les reflets des lumières de la maison. En face de Kim, un grand trou noir, strié par les reflets métalliques de la grille, marquait l’entrée de la caverne. A droite, s’élevait un chaos de rochers abrupts montant jusqu’au terre-plein, entre la maison et le hangar. Kim vit l’extrémité des branches du manguier osciller à travers une constellation. Tout semblait se présenter comme il l’avait prévu.


  Il parvint à gagner une étroite plate-forme dans les rochers, à un mètre de la surface. En quelques minutes, il fut prêt, ayant revêtu sa combinaison sombre et serré ses baudriers. C’était parfait, bien équilibré et, n’eût été le poids, soigneusement réparti, il aurait eu l’impression de ne rien porter.
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  La montée sur les roches glissantes, était périlleuse. Mais Kim retrouvait l’allégresse qui s’emparait de lui chaque fois qu’il avait à faire une escalade difficile. Pour franchir quelques surplombs, il dut enfoncer des pitons et comme il ne fallait pas faire le moindre bruit, il était obligé à chaque fois de vriller longuement une fente dans le rocher. Il eut à consulter sa montre, car le temps, comme toujours dans ces cas-là, s’était aboli. Il grimpait depuis une demi-heure et se trouvait aux deux tiers de la hauteur. De là, il voyait le premier étage de la maison et tout le sommet du manguier. Il rit silencieusement : une des énormes branches du manguier, semblable au bras d’un géant, ployait vers la maison, ses branches extrêmes touchaient les combles, juste à la hauteur d’une lucarne située au-dessus d’un entablement.


  En outre, le reste de la montée, abrupte encore, n’était plus qu’un jeu. Mais il y avait les chiens. Et peut-être un guetteur. Toutes les fenêtres de la maison étaient maintenant obscures, sauf une, voilée par des rideaux rouges. Ce devait être, d’après les souvenirs de Kim, cette chambre où Palazzi avait soudain pénétré, à la fin de leur entretien.


  Grimpant mètre par mètre, faisant corps avec la paroi, Kim s’arrêta pendant une minute, identifiant les bruits : le crissement des milliers de grillons et d’insectes, le craquement des palmes, le tambourinement gigantesque d’un crapeau-buffle du côté des bassins sur la pelouse. Il se concentra, pour éliminer un à un ces bruits connus et rassurants. Peu à peu, sous cette immense rumeur de la nuit tropicale, son oreille retrouva le silence. Il arrêta sa respiration. Alors il entendit : les chiens. Ils devaient être deux, exactement au-dessus de lui, l’épiant comme il les épiait.


  Il n’était pas question de se servir du pistolet, même avec le silencieux. S’il y avait un garde à proximité, il entendrait le souffle et le déclic.


  Kim se glissa de côté, le long de la paroi, jusqu’à trouver une sorte de table en surplomb sur laquelle il assura ses pieds. Il enfila des gants de cuir renforcés d’un fin réseau de fils d’acier, caressa la poignée du kriss sur sa cuisse mais ne sortit pas l’arme. C’était son « porte-bonheur », un objet dans lequel les artisans de Java qui l’avaient forgé spécialement pour lui, avaient enfermé – entre les fils d’argent et d’acier –, un esprit protecteur. Ce n’était pas une arme à utiliser contre n’importe quel ennemi, songea Kim en souriant à demi. Alors, il tira de l’étui fixé à son avant-bras le fin poignard de hara-kiri, serra dans sa main gauche le manche du poignard de commando, et se mit à ramper le long de la corniche qui montait en diagonale au-dessus du gouffre.


  Jamais il n’avait affronté ces terribles bêtes à la détente silencieuse et rapide, dont les mâchoires peuvent briser une nuque d’un seul coup. Il fit un nouvel arrêt pour ralentir les battements de son cœur. Il ne voyait pas les chiens mais il pouvait situer, à quelques centimètres au-dessus de lui, leur gueule béante, leur long museau effilé et leur cou athlétique. Il aspira profondément, posément, puis se détendit. Ce fut si rapide que, s’il n’avait pas employé auparavant sa méthode de concentration qui arrêtait pour lui le déroulement du temps, il n’en eût peut-être gardé aucun souvenir. Les deux lames s’enfoncèrent en même temps dans les gorges palpitantes qui se précipitaient sur lui. Il ne vit pas les crocs ni les gueules ouvertes et grondantes, mais seulement les terribles yeux jaunes et glacés. Il se retrouva sur l’étroite plate-forme surplombant le gouffre, à côté des corps pantelants que quelques soubresauts agitaient encore.


  Kim ne s’était jamais pris pour un héros, moins encore pour un surhomme. Il passa un long moment à dominer la peur qui le faisait trembler. Lorsqu’il respira de nouveau régulièrement, il écouta : rien que les bruits familiers de la nuit, sauf un pas, lourd et lointain, dans une allée du parc.


  Il ne fallait pas qu’on retrouve les traces des chiens, ni celles de la lutte. Après un rapide examen des lieux, Kim traînant sa charge, le cœur un peu barbouillé de dégoût et de l’obscur regret qu’il éprouvait chaque fois qu’il avait dû – et c’était bien rarement – tuer pour sauver sa vie, se glissa le long de la paroi, jusqu’au-delà de l’amoncellement de rochers et choisit un creux dans les éboulis. Il y laissa glisser les bêtes. Il entendit à peine un frôlement, et très bas, un clapotement qui se confondit avec les chocs du ressac.


  Aussitôt, il se remit à grimper vers le terre-plein, leva prudemment la tête, et se hissa. D’un bond, il parvint à gagner l’ombre épaisse formée par le toit en auvent de la remise. Il songea que le combat avec les chiens avait peut-être laissé des traces sur le rebord de la falaise. Il fallait qu’elles disparaissent. Mais l’endroit était situé dans une zone plus claire, à l’écart des ombres projetées par la maison, le hangar et le manguier. Avançant prudemment la tête, Kim inspecta le passage et ce qu’il pouvait voir du parc. Une silhouette blanche se déplaçait lentement dans la lueur diffuse, qui semblait provenir des gouttelettes brillantes d’un jet d’eau retombant dans un des bassins. C’était un domestique et il portait un fusil à l’épaule. Il s’arrêta et Kim vit la tache plus sombre de son visage entre le col haut de son uniforme et son calot blancs. Il parut hésiter un instant, puis il se détourna et disparut derrière la maison. Kim rampa jusqu’au lieu du combat, alluma vivement sa lanterne sourde, examina le sol. Il y trouva quelques traces brunâtres qu’il recouvrit rapidement de sable, avant de se rejeter dans l’ombre du hangar.


  Selon le plan, Kim devait, avant tout, s’assurer une possibilité de retraite rapide. Il chercha des yeux où fixer l’extrémité du filin de nylon qui lui permettrait de descendre, le long du contrefort vertigineux, de l’autre côté du goulet, vers la zone sombre où James l’attendrait. La branche torse du manguier attira de nouveau son attention, puis son regard suivit l’entablement jusqu’au coin de la maison, du côté du goulet. L’angle de l’entablement devait permettre d’exécuter une descente en rappel. Kim prit sa décision.


  Il resta un moment encore à regarder le passage et le parc, à éliminer un à un les bruits normaux de la nuit. Rien, personne. Alors, en quelques bonds rapides, il atteignit l’énorme tronc squameux du manguier. Il constata avec plaisir que l’arbre, vieux sans doute de plusieurs siècles, était tout bosselé de verrues, creusé de blessures. En quelques secondes, il se hissa jusqu’à la fourche principale. Là, il était parfaitement à l’abri des regards, au milieu des frondaisons épaisses. L’alizé soufflait doucement. Plus lentement, prenant bien garde de ne pas détacher un morceau d’écorce, de ne pas casser une petite branche, ni même d’arracher une feuille, il commença à cheminer le long de la branche torse, grimpant vers l’attique de la maison. A Sumatra, il avait, un jour, observé la tactique d’un léopard, se hissant le long d’une branche semblable, au-dessus d’un buffle qui, les naseaux au vent, percevait vaguement la menace mais ne parvenait pas à en déterminer la direction. Il avançait à la manière de ce léopard, attentif à ne pas faire le moindre bruit, à déplacer lentement les branches feuillues qui gênaient son avance et à les laisser glisser le long de sa jambe pour reprendre leur place dans les frondaisons.


  Il atteignit l’endroit où la branche devenait brusquement plus mince, plus fragile. Le bois de ces vieux manguiers, s’il est creux, peut se briser comme du verre. Kim n’était plus qu’à un mètre cinquante de l’entablement. C’était un moment extrêmement critique, car le feuillage n’était plus assez dense pour le dissimuler à la vue d’un guetteur. Cependant, il ne pouvait plus avancer que centimètre par centimètre, à califourchon, guettant le plus léger craquement, le plus infime indice de fragilité. Il transpirait à grosses gouttes et son cœur battait un peu trop vite. C’était une sensation déplaisante, de se trouver ainsi exposé à la vue et totalement hors d’état d’éviter un coup de feu ou d’y répondre. Quand il fut, après un temps qui lui parut interminable, à un peu moins d’un mètre de l’entablement, et légèrement au-dessous, il décida de tenter le tout pour le tout : un rétablissement, extrêmement scabreux, sur l’entablement. Très lentement, contrôlant son souffle et le plus insignifiant mouvement de ses muscles, il se coucha sur la branche qui ployait et dont l’extrémité glissait le long de la muraille. Il bloqua un de ses pieds dans une fourche derrière lui, tout en vérifiant que cet appui lui laissait la possibilité de se dégager d’une détente. Etreignant la branche d’une main, il redressa le buste et le pencha, millimètre par millimètre, vers le mur, en avançant l’autre main. Au moment où ses doigts agrippaient le rebord de l’entablement, il sentit que la branche cédait et que son extrémité glissait plus vite le long de la muraille. C’était le moment, peut-être même trop tard. D’une détente, il lâcha la branche, jeta le buste en avant et saisit à deux mains le rebord de la corniche. La branche se releva dans un grand bruit de feuillages froissés. Ainsi suspendu par les mains, Kim était plus exposé encore. Il lui était impossible de prendre appui du pied sur la muraille que l’entablement dépassait de plus de trente centimètres. Il ne devait compter que sur la force de ses bras. Il crut sentir une fibre craquer dans son biceps droit, que traversa une brève douleur fulgurante. Mais il se retrouva étendu sur l’entablement. Il resta plusieurs minutes ainsi, complètement immobile, faisant appel à toute sa science du yoga pour retrouver son rythme vital habituel. En même temps, il écoutait mais il n’entendit rien d’anormal. Alors, il rampa vers le coin de la maison, au-dessus du goulet.


  La pente du contrefort donnant du côté opposé au goulet se trouvait exactement au-dessous. On avait calculé la longueur du filin au plus juste. En en fixant l’extrémité sur l’entablement, Kim allait perdre une dizaine de mètres. Mais il inspecta avec calme la paroi et trouva, à une quinzaine de mètres de la base de la falaise, l’extrémité d’une fissure qui descendait en diagonale. Elle était tellement étroite que seuls les bouts des doigts pouvaient y être introduits.


  Il eut la chance de découvrir, entre le mur et les blocs de l’entablement, une fissure assez profonde où il put fixer deux pitons. Il y attacha le filin qu’il déroula le long de la muraille de telle sorte qu’il suffirait d’en lancer un brin pour obtenir une confortable voie de descente. Il allait enfin se mettre au travail. Avec plaisir, il sentit le fluide subtil qui se répandait dans tous ses nerfs en ces moments-là. Une fibre musculaire s’était sûrement rompue dans son biceps droit mais il vérifia que ce n’était pas assez grave pour gêner ses mouvements.


  



  
VII


  Aplati sur son rocher, Le Moal avait pu suivre la plupart du temps la montée de son ami. Puis pendant de longues minutes angoissantes, il ne vit plus rien. Nerveusement, il consultait sans cesse sa montre. Vingt minutes. Une demi-heure, rien. Cherchant à apaiser sa nervosité, il vérifia pour la dixième fois la place de ses équipements. Enfin, une brève lueur rouge, sans reflet, s’alluma au coin de la maison, sur l’entablement. Il fit alors le signal convenu, le seul qu’il devait faire, pour bien indiquer son emplacement à Kim. Vivement, il jeta à l’eau une pincée de poudre de magnésium. Si un guetteur remarquait le bref crépitement, il penserait presque certainement à une gerbe d’embruns éclairée par la vague luminescence de la nuit.


  Le signal se renouvela : — — un intervalle — — , la lettre M deux fois. Ce qui voulait dire : je pénètre dans la maison.


  — Bigre, murmura Le Moal, ce n’est pas un homme, c’est un singe. Et tellement intelligent avec ça, qu’il me fait presque peur par moments.


  Kim était revenu à l’une des fenêtres basses de l’attique. Une courte inspection lui suffît pour acquérir la certitude que cette partie de la maison n’était pas habitée. Les vitres étaient couvertes à l’intérieur d’une telle couche de poussière et de toiles d’araignées qu’on n’avait pas dû ouvrir les fenêtres depuis des années.


  Kim eut vite fait de découper sans bruit une des vitres, le long du cadre, de façon à pouvoir la remettre en place avec quelques tampons de mastic. Il la tira à lui, la déposa sur l’entablement, puis, passa prudemment la tête dans l’ouverture. Il regrettait de n’avoir pas emporté de projecteur à rayons infrarouges, mais l’équipement pesait une vingtaine de kilos. Une bouffée de puanteur aigre le saisit à la gorge. Des centaines de chauves-souris vivaient en ce lieu. Kim entendait le frôlement soyeux de leur vol mou et les craquements de leurs membranes.


  Un violent courant d’air eût été nécessaire pour chasser le plus gros de cette puanteur. Il ne fallait pas y songer. Kim noua simplement sur sa bouche et ses narines un mouchoir imbibé de chlorophylle, qu’il avait emporté à tout hasard. Puis il pénétra dans le grenier. Il eut une nausée lorsque son pied se posa sur l’épaisse couche d’excréments qui en recouvrait le sol. Pour avancer sur ce tapis glissant et mou, il dut faire appel à plus de volonté que lorsqu’il avait entrepris son rétablissement sur la corniche. L’idée qu’il pouvait glisser et tomber lui soulevait le cœur.


  Il alluma sa lampe sourde. Le spectacle était hallucinant. Le faisceau rouge éclairait un fouillis de toiles d’araignées, autour desquelles voletaient des chauves-souris de toutes tailles. D’énormes araignées noires, embusquées, le regardaient de leurs yeux méchants.


  Kim connaissait le risque qu’il courait. Parmi ces bêtes immondes se trouvaient certainement quelques « veuves noires », ces araignées des Antilles dont la morsure est mortelle. Il n’y avait pas à hésiter. Il ôta son bâillon, assujettit son masque, prit une des grenades lacrymogènes. D’un modèle spécial, elles faisaient en éclatant, un léger « plouf » assourdi. Il tira le détonateur. Le « plouf » fut normal mais lui parut déclencher un écho formidable. Instantanément, les araignées se mirent à reculer vers les fentes des murs et du plafond, les chauves-souris cherchaient à atteindre les ouvertures sous le toit. Battant frénétiquement des bras, Kim atteignit l’unique porte qu’il avait aperçue dans l’un des murs. Il éclaira la serrure : ce serait un travail de débutant que de la forcer. Il trouva aussitôt, dans sa trousse, un simple crochet. Le plus dur fut d’ouvrir la porte sans la faire grincer trop bruyamment. Il y mit un temps infini, puis posa les pieds sur la première marche d’un escalier ténébreux, qui descendait tout droit dans la muraille. Il referma la porte derrière lui, avec les mêmes précautions, il ne fallait pas que les chauves-souris viennent semer l’alarme aux étages inférieurs.


  Kim s’appuya à la muraille et écouta. La maison était silencieuse. Kim savait que le silence absolu n’existe pas et il se remit à procéder systématiquement à l’élimination des frôlements, des rumeurs, des murmures connus, identifiables.


  Après un moment, il entendit. Il dut plaquer l’oreille sur une muraille, puis sur l’autre, puis sur une des marches de pierre, pour déterminer la direction de ce qu’il entendait.


  C’était une rumeur souterraine, transmise de façon inégale par les diverses couches de roches. Elle était faite de pas, de voix, de bruits de portes qu’on ouvre et referme, du déplacement d’objets pesants sur une surface cimentée. Elle était lointaine, mais paraissait se rapprocher par moments. « C’est dans la direction de l’île aux Perroquets » murmura Kim. Il y avait d’autres bruits plus proches mais à peine plus distincts, comme s’ils étaient amortis par une épaisseur d’eau ou de matière élastique. Tout à coup, Kim se rendit compte qu’il était plus de minuit et demi. Dans cinq heures à peine, le ciel commencerait à s’éclairer au levant. Un déclic qu’il connaissait bien se produisit dans son esprit. Il eut l’intuition d’avoir, jusqu’alors perdu son temps et gaspillé ses forces. Il était en effet fort peu probable que Palazzi eût fait communiquer ses hypothétiques laboratoires souterrains directement avec la maison. Un incident pouvait toujours se produire, susceptible d’amener à Morne-Noir les autorités, la police. Il y avait certainement une autre issue.


  Kim tendit encore l’oreille. La maison, elle, était vraiment plongée dans le silence.


  Exaspéré d’avoir, faute d’une réflexion suffisante, gâché des heures si précieuses, Kim rouvrit la porte, en prenant moins de précautions. Il la referma. Il avait auparavant pris soin d’effacer les traces de ses pas sur les marches. Dans le grenier, il ne fallait pas y songer. La nausée revint, quand il dut affronter de nouveau la pestilence et se frayer un chemin à travers les toiles d’araignées et les vols de chauves-souris, qui revenaient. Il vit les yeux à facettes de quelques araignées qui, elles aussi, commençaient à sortir de leurs trous. Luttant contre l’envie de vomir et contre une insurmontable panique, il parvint à la fenêtre, la franchit rapidement. Accroupi sur l’entablement, il aspira avec soulagement le grand souffle sain de l’alizé. Il se contenta d’inspecter rapidement le passage et ce qu’il pouvait apercevoir du parc. Il ne vit aucun mouvement inquiétant Au loin, des hommes sifflaient et appelaient ; sans doute, les gardes recherchant les deux chiens disparus.


  On ne rattrape jamais le temps perdu, Kim le savait. Surtout au cours d’expéditions comme celle-ci, où chaque seconde avait sa valeur et son utilité. Cependant, mieux valait maintenant courir un peu plus de risques. D’ailleurs Kim était persuadé que le centre de l’activité de Morne-Noir s’était déplacé vers ces zones souterraines, dont les filons de rochers lui avaient apporté des échos.


  Il courut au coin de l’entablement déroula rapidement le filin teint d’une couleur noir rougeâtre afin de se confondre avec le mur d’abord, avec la falaise ensuite. Il constata que son extrémité aboutissait à un mètre environ sous la fissure et en fut satisfait. Tout en agissant, il venait de décider comment il descendrait de son perchoir. Emprunter encore la branche torse du manguier était trop long et hasardeux. Il planta rapidement un piton à anneau dans une fente de l’entablement, y fit passer le filin de vingt mètres, en deux brins égaux. En dix secondes, il avait gagné l’ombre derrière la remise, face à l’océan. C’est alors seulement qu’il fit une découverte.


  Une grande goélette blanche venait de stopper à un demi-mile de la côte, à l’aplomb du chenal. On voyait son sillage s’effilocher le long des lames et des creux réguliers de la houle. Elle courait encore sur son erre. Puis l’eau bouillonna sous sa poupe. Le halètement de sa machine au ralenti s’entendait nettement. Le capitaine ne jetterait pas l’ancre ; il resterait sans doute en panne ardente, pour pouvoir appareiller à la moindre alerte.


  Grâce à sa mémoire presque photographique, Kim identifia instantanément la goélette. C’était le Libertador(12). Une légère exaltation s’empara de lui : ainsi, il allait peut-être se retrouver en pays de connaissances. Revoir Averoff et Ecro ? Don Eduardo ? C’était peu probable, à moins qu’il ne s’agît d’une affaire d’importance primordiale. Don Eduardo possédait une situation bien trop assise pour mettre volontiers la main à la pâte et courir des risques.


  Kim songea avec amusement aux policiers de Gadden, embusqués au-dessus de Morne-Noir et qui devaient s’épuiser en recherches pour identifier le navire. Il songea aussi à l’Exeter, qui devait croiser à une quarantaine de miles au nord, en alerte. Mais le croiseur pas plus que les policiers ne se montreraient, à moins d’incidents graves. La consigne était formelle : éviter à tout prix d’éveiller les soupçons de Palazzi. Cette consigne était impérative, car Dieu seul pouvait savoir ce que serait la réaction de Palazzi s’il se sentait découvert.


  Un canot se déhalait déjà du flanc de la goélette. L’équipage se croyait sans doute en toute sécurité, car le mouillage choisi ne pouvait être vu que des côtes du domaine. Les hautes pentes de la chaîne centrale, d’où l’on découvrait n’importe quel point des côtes, étaient normalement désertes, couvertes de jungle et avaient la réputation d’être hantées par les zombis. Une seconde embarcation suivit. Basse sur l’eau, elle semblait lourdement chargée.


  L’attention de Kim se reporta alors sur le goulet. La grotte était certainement éclairée ; des reflets couraient sur l’eau calme et sur les parois luisantes d’humidité. Kim descendit à travers l’amas de roches, attentif à rester le plus possible dans les zones d’ombre. Il gagna un emplacement d’où il pouvait observer à la fois, la goélette et l’entrée de la grotte. La herse était relevée et des hommes se tenaient sur un quai de dix mètres de large, auprès du bateau de Palazzi et d’un léger canot à moteur qu’un marin était en train de déhaler. Les ampoules pendant de la voûte ne répandaient qu’une très faible lueur et quelques recoins restaient dans la pénombre.


  Les hommes, une vingtaine, étaient uniformément vêtus d’une salopette de couleur neutre et tenaient à la main un petit sac en forme de cagoule. Ils s’écartèrent du quai lorsque, à l’entrée d’une galerie creusée dans la paroi, apparurent les silhouettes de Palazzi et de Riswan. Palazzi, de son pas court et rapide gagna le bord du quai. Refusant d’un geste sec l’aide du matelot, il sauta vivement dans le canot à moteur. Riswan était penché vers lui, écoutant les instructions soulignées de quelques gestes brefs que le docteur semblait lui donner. Kim entendait le son de sa voix douce mais ne distinguait pas ses paroles. Riswan répondait d’une voix gutturale ; il ne paraissait pas dire autre chose que : « Ya, Tuan » (Oui, monsieur).


  Le matelot lança le moteur. Palazzi s’assit à son côté sur la banquette et resta immobile, les mains posées à plat sur les genoux. A l’entrée du goulet, le canot croisa l’embarcation de la goélette qui y pénétrait. Puis il se dirigea rapidement vers le Libertador.


  Kim décida d’attendre encore. Lorsqu’il aurait une idée précise de la façon dont se faisait le transbordement de la goélette à la grotte, il prendrait une décision.


  Le canot accosta, puis la chaloupe lourdement chargée. Les hommes commençèrent aussitôt à décharger des caisses, visiblement pesantes. Avant l’arrivée des deux embarcations de la goélette, ils avaient passé leur cagoule. Kim avait eu tout loisir d’examiner leur profil aigu, leur nez en bec d’aigle, leurs yeux profondément enfoncés et leurs pommettes saillantes. C’étaient donc les domestiques habituellement vêtus de blanc. Chacun d’eux portait un numéro peint en blanc sur le dos et reproduit sur la poitrine. Kim se surprit à se frotter derrière l’oreille avec l’index. Agacé, il se dit qu’il devrait se libérer de ce tic. Il venait de décider un plan d’action. Dès que toutes les caisses eurent été déposées en ligne sur le quai, Riswan en fit le compte et cocha une liste sur un carnet. Ensuite il désigna sa charge à chacun des hommes. Ceux-ci s’asseyaient le dos à la caisse, après l’avoir ceinturée d’une corde double dont les brins libres étaient reliés par une large courroie de cuir, ils assujettissaient la courroie sur leur front, à la façon des porteurs kurdes. Puis, courbés et saisissant les cordes à la hauteur des épaules pour atténuer la pression sur leur front, ils se relevaient et se dirigeaient lentement vers la galerie.


  L’attention des matelots du canot et de la chaloupe était tout entière concentrée sur Riswan, qui vérifiait une liste que l’un d’eux lui présentait, la comparant aux notes de son carnet, laborieusement.


  Kim toucha affectueusement la poignée de son kriss et se laissa glisser vers le chenal. Au-dessous de lui, exactement à hauteur de l’entrée de la grotte, entre la paroi et un énorme rocher, se trouvait un renfoncement ténébreux. Il y parvint. Il y était parfaitement invisible, sauf des matelots lorsqu’ils passeraient à sa hauteur, et pendant une seconde seulement. Rapidement, il dégrafa son harnachement, le posa à ses pieds, enleva sa combinaison et se retrouva vêtu de son seul short de bain. Il ne put s’empêcher de rire intérieurement : décidément, c’est toujours en tenue légère qu’il rendait visite à Palazzi. Un instant, il craignit d’être, malgré tout, un peu trop visible mais un regard sur son corps tanné par le grand air et le soleil le rassura. Sa peau avait presque la teinte cuivrée des Caraïbes du docteur.


  Il se pencha légèrement, de manière à jeter un regard dans l’entrée de la grotte. Il régularisa sa respiration et les battements de son cœur et se pencha un peu plus. Tous les hommes étaient partis, d’autres (Kim le vit aux numéros peints sur leur dos) venaient d’arriver et, tournés vers le fond de la grotte, ayant passé leur cagoule, se disposaient à saisir leur charge. Riswan et les gens des embarcations étaient toujours plongés dans leurs comptes.


  Le plus proche des porteurs se trouvaient à un mètre de Kim. Après un dernier regard qui ne laissait échapper aucun détail, Kim se détendit brusquement. Il lança son bras droit en avant et l’abattit sur la bouche du porteur, tandis que le tranchant de sa main gauche le frappait derrière l’oreille. Une seconde plus tard, l’homme était étendu à ses pieds, dans l’anfractuosité, entre la falaise et le rocher. Kim se demanda s’il n’avait pas présumé de ses chances : il ne disposait que de deux ou trois minutes avant que l’équipe se mît en marche vers le fond de la caverne. Passé ce délai, Riswan ne manquerait pas de remarquer l’absence d’un porteur. En outre, Kim se trouvait placé devant un problème de conscience. Dans des circonstances semblables, ses instructeurs n’auraient pas hésité : il fallait tuer l’homme, inanimé à ses pieds. S’il revenait à lui avant la fin de l’aventure non seulement Kim courrait un risque énorme et inutile, mais encore le succès de la mission serait compromis puisque Palazzi ne devait se douter de quoi que ce fût. Toutefois Kim accepta de gaieté de cœur de courir un risque supplémentaire. Comme le temps lui manquait pour ligoter l’homme ou le bâillonner, il calcula son coup avec précision et lui abattit le tranchant de la main droite sous la nuque. Ainsi il aurait plusieurs heures devant lui.


  Avec des gestes précis, il adapta sur son buste nu les baudriers supportant son matériel. Puis dépouillant l’homme de sa salopette qu’il revêtit, il le poussa dans le recoin le plus obscur et déposa sur lui sa propre combinaison. Il resta quelques instants immobile, attentif à saisir le moindre changement dans les bruits divers provenant de la grotte. Rien d’anormal ne le frappa. Jetant encore un regard sur la forme immobile à ses pieds, il croyait entendre la voix de son instructeur, au camp d’entraînement : « Carnot, vous n’avez pas le droit de prendre un tel risque, car vous en faites courir un plus grand encore à la mission dont le succès dépend de vous. »


  Il haussa les épaules avec irritation et se pencha le long de la paroi. La plupart des porteurs avaient déjà assujetti leur charge et attendaient les ordres de Riswan. Le Malais vérifia encore une fois son carnet puis le glissa, après l’avoir fermé, dans une de ses poches. Il releva la tête et regarda le rang des porteurs. Tous étaient en train de faire glisser sur leur front le bandeau de soutien. Sauf un, le dernier de la file, qui venait à peine de s’asseoir contre la caisse. Riswan, grommelant, remonta la file vers le retardataire. Kim transpirait abondamment sous sa cagoule. Au moment où Riswan arrivait à sa hauteur, il parvint à fixer le bandeau sur son front. Il fallait que rien, dans ses gestes ni dans son attitude, ne le distinguât des autres.


  Riswan s’arrêta à côté de lui, le dominant de deux têtes, il dit quelques mots, brutalement, dans une langue que Kim n’identifia pas aussitôt. C’était assurément du caraïbe, mais Kim n’avait de ce langage qu’une connaissance livresque. Il ne comprit pas ce que Riswan lui disait. Il vit le majordome tirer à nouveau le carnet de sa poche, y inscrire un nombre, le 20. C’était le nombre peint sur la combinaison de Kim. « On va me diminuer ma paye », pensa-t-il, en souriant.


  Riswan redescendit la colonne et ordonna aux porteurs d’avancer. Kim était assez satisfait de lui-même : il marchait, comme les hommes qui le précédaient, légèrement courbé, les mains serrant les cordes à hauteur des épaules, le front tendu en avant. La courroie lui comprimait douloureusement la tête, mais il s’appliquait à ne pas la laisser se détendre, à conserver l’apparence d’y faire porter la majeure partie du poids. Au moment de pénétrer sous la voûte latérale, Riswan leur fit signe de s’arrêter. La première équipe revenait, les hommes balançant négligemment leur baudrier et la courroie dans leur main droite. Le plan de Kim se complétait peu à peu. Lorsqu’il vit que la première équipe s’embarquait dans le canot et la chaloupe, il poussa un soupir de satisfaction. Ainsi, allait-il faire d’une pierre deux coups, si c’était nécessaire. Il pourrait se rendre sur la goélette, à moins que l’exploration qu’il allait entreprendre le long des galeries, ne lui fournît une autre occasion d’agir. Les moteurs furent lancés et les hélices firent bouillonner l’eau du petit port.


  La galerie, grossièrement creusée dans une roche noire veinée de quartz blanc et rose, s’enfonçait tout droit en direction de l’île aux Perroquets. De cinq en cinq mètres, une faible ampoule répandait une lueur diffuse, qui se reflétait par endroits dans une flaque où l’eau de la voûte s’égouttait.


  Kim calcula qu’ils passaient sous le lagon. Pendant environ cent mètres, la galerie resta horizontale, puis elle commença à remonter, formant deux courbes en forme de S.


  Ils parvinrent à un large évasement, presque circulaire. Riswan les guida vers deux lourdes portes d’acier. Il appuya sur un bouton. Une machinerie se mit en mouvement dans l’intérieur de l’île. Pendant qu’ils attendaient, silencieux, une idée cocasse vint à l’esprit de Kim : « Je suis décidément voué aux expéditions souterraines. Il va falloir que je suive des cours de spéléologie(13). Il songea que cette spécialité lui convenait peu. Il rêva d’air libre et se revit debout à l’extrémité de l’entablement, respirant à pleins poumons le souffle pur, face à l’immense horizon de l’océan.


  « Ce n’est pas le moment de rêvasser, Kim. Note plutôt les plus infimes détails de ce que tu vois. »


  Il éprouva un certain plaisir lorsqu’il s’aperçut qu’il venait de comprendre l’ordre donné par Riswan, en langue caraïbe. Une des deux portes d’acier s’ouvrit, découvrant un monte-charge.


  — Trois par trois, ordonnait Riswan.


  Le second monte-charge arriva à son tour. Sans avoir besoin de consulter sa montre, qu’il ne tenait d’ailleurs pas à montrer, Kim calcula que cinq minutes environ s’écoulaient entre deux voyages. Cela lui donnait presque un quart d’heure de réflexion. Il avait déjà soigneusement envisagé les diverses hypothèses vraisemblables, mais ce petit délai supplémentaire n’était pas inutile, car l’heure avançait et il serait sans doute obligé de prendre des décisions instantanées et imprévisibles.


  — Allez, ordonna Riswan.


  Kim était seul avec le porteur qui le précédait. La porte d’acier se referma et le monte-charge se mit en marche sans bruit. Faute d’un point de repère quelconque, il était impossible d’évaluer avec précision le gain d’altitude. La machine semblait monter rapidement, sans à-coup. Au bout d’une minute environ, elle s’arrêta. La porte coulissa, découvrant un long couloir dont la voûte cimentée était brillamment illuminée. En même temps que la porte du monte-charge, une autre porte d’acier, épaisse d’au moins dix centimètres, s’était ouverte. Un homme, au visage caché sous une cagoule, mais revêtu de l’uniforme blanc, attendait sur le seuil. Sans un mot, il désigna aux porteurs l’extrémité d’un tapis roulant, semblable à ceux qui, dans les aéroports, transportent les bagages des voyageurs. Kim et son compagnon y déposèrent soigneusement leurs charges.


  Le tapis roulant aboutissait à un guichet, au-delà duquel deux hommes, s’emparant des caisses, les entassaient, à l’entrée d’une vaste salle, où des machines-outils étaient reliées les unes aux autres par d’autres tapis roulants. Tout baignait dans un éclairage cru, qui ne ménageait aucune ombre. Il paraissait absolument impossible de se cacher où que ce fût. Pourtant, tandis que l’homme en faction près de la lourde porte leur faisait signe de revenir sur leurs pas, Kim se dit que s’il parvenait à disposer de quelques secondes d’obscurité, il passerait par le guichet et se dissimulerait derrière l’entassement des caisses. Son regard notait les moindres détails de l’installation. Tout à coup, il remarqua que le tapis roulant se trouvait, à un certain endroit, à quelques centimètres à peine d’un tableau de disjoncteurs électriques. Les caisses étaient assez lourdes pour que si l’on faisait déborder légèrement du tapis roulant l’une d’entre elles, elle pourrait fort bien heurter le tableau et faire sauter des disjoncteurs. Mais quels circuits le tableau desservait-il ? Ensuite, en admettant que Kim puisse gagner une cachette qu’arriverait-il ? La lumière serait vite rétablie. On s’apercevrait de la disparition d’un porteur. On le rechercherait. Avant de franchir le seuil, Kim eut encore le temps de voir que la salle des machines-outils ouvrait sur une enfilade d’autres salles, où des aciers, des chromes et des engins de verre et de cuivre étincelaient.


  Il ne restait plus maintenant qu’à suivre le mouvement général. En bas, sur le quai, Kim retrouva ses compagnons, groupés près de l’entrée de la grotte. Silencieux, immobiles, ils attendaient. Riswan était occupé à faire décharger la chaloupe et le canot de la goélette, déjà revenus avec la première équipe. Un des porteurs vint jusqu’à l’entrée de la grotte, pour assouvir un besoin naturel, sans que Riswan eût réagi. Kim n’attendit plus. Une niche creusée dans la paroi contenait plusieurs bouteilles de rhum. Il en saisit une et sortit, gagnant aussitôt le petit rebord rocheux à droite de l’entrée. Avec ses dents, il déboucha la bouteille, en vida les trois quarts à ses pieds, la reboucha et la plaça auprès de l’homme assommé qui ne bougeait pas plus qu’un mort. Vivement, il ramassa sa combinaison et la jeta au loin, dans une anfractuosité des rochers. Il se promit de redoubler de vigilance : en laissant là cette pièce à conviction, il avait commis une faute et couru inutilement un risque redoutable.


  Il revint auprès de son équipe. Personne n’avait rien remarqué. Quand on s’apercevrait de l’absence d’un des porteurs et qu’on irait à sa recherche, on ne tarderait pas à le trouver. On mettrait l’incident sur le compte de l’ivresse. Du moins pendant un certain temps. Le tout était que l’homme ne fût pas découvert avant le moment où Kim pourrait mettre son projet à exécution.


  Il consulta sa montre : une heure vingt. Le Moal devait se morfondre sur son rocher. Peut-être avait-il pu voir en partie ce que Kim avait fait ? En tout cas, se conformant aux consignes, il regagnerait le bateau de James à cinq heures trente, même s’il n’avait pas de nouvelles. Il le ferait, la mort dans l’âme.


  — Dépêchez-vous, bande de fainéants ! cria Riswan.


  Kim, à la suite des autres, embarqua.


  L’équipage du canot, des hommes blancs au visage tanné par le grand air, les considérait avec une répugnance qu’il ne prenait même pas la peine de dissimuler. Les deux moteurs furent lancés. Deux minutes plus tard, le canot passait à une demi-encablure du rocher où Le Moal était tapi. Kim n’hésita qu’un instant. Prenant sa torche, il en dirigea la lentille rouge de signalisation sur le récif. Il émit une série de signaux rapides :


  — …/.— /— /— — — /— ./— (14)


  Les deux jeunes gens travaillaient ensemble depuis si longtemps que Le Moal comprendrait certainement ce mot sybillin.


  Deux panneaux étaient ouverts au flanc de la goélette. Une faible lumière éclairait la cale, où des caisses, toutes semblables, étaient entassées. Les hommes avançaient un par un, et deux matelots les aidaient à en charger une sur leurs épaules. Kim s’arrangea pour être le dernier.


  Maintenant, le moment du choix était venu. D’un bref examen de la cale, Kim avait conclu qu’on pouvait s’y dissimuler. Ensuite avec un peu de chance, il serait possible d’explorer le bateau. Mais Riswan constaterait sa disparition et l’alarme serait donnée. Peut-être, un des matelots du canot ou de la chaloupe pointait-il les porteurs ? La tentation était forte. Pourtant ne valait-il pas mieux procéder à une exploration minutieuse des laboratoires souterrains de l’île aux Perroquets ? Deux des porteurs chargés regagnaient déjà le panneau de sabord, lorsque Kim vit, avec un petit battement de cœur, trois personnages qu’il ne connaissait que trop bien : Averoff et Don Eduardo(15) étaient en grande conversation avec le Dr Palazzi, dans une zone sombre, tout près des caisses que les matelots tendaient aux porteurs.


  Kim avait l’ouie exceptionnellement fine mais il ne parvenait pas à entendre toutes les paroles des trois hommes. Alors, dissimulant son poignet gauche sous sa cagoule, comme s’il se grattait furieusement la tête, il déclencha l’enregistreur magnétique caché dans sa montre.


  Il distinguait cependant quelques bribes de la conversation :


  — Vous êtes sûr de vos hommes ? demandait la grosse voix joviale de Don Eduardo.


  — …… pas un ne flanchera, répondait doucement Palazzi.


  — ……avez-vous de les tenir de la sorte ?


  — Oh, un secret. Redoutable pour eux.


  — Vous m’avez bien affirmé que…… plus un être vivant, disait la voix scche d’Averoff.


  — Plus un être, plus une plante, faisait la douce et claire voix de Palazzi.


  Il ajoutait :


  — Sur plus de six millions de kilomètres carrés.


  Il fit entendre son petit rire grinçant et Kim frissonna d’horreur.


  — Je regrette de ne pouvoir faire mieux avec ces engins. Mais c’est juste la surface utile. Il ne restera pas trois millions de vivants dans le reste du pays.


  Il sembla à Kim qu’une expression soudaine de peur se peignait sur la large face de Don Eduardo. Hésitant, il dit :


  — Vous… vous êtes certain que cela ne débordera pas au-delà de… Je tiens à ma peau.


  — Certain… avec ce moyen-là tout au moins, répondit Palazzi. Et il ricana de nouveau. Tourné vers Averoff, il ajouta : – Vous avez vérifié ?


  — C’est exact, répondit Averoff, qui se tourna à son tour vers Don Eduardo.


  — Les cent millions de dollars canadiens ont été virés où vous savez.


  Kim, épouvanté, chargea sa caisse, passa le bandeau sur son front et suivit les autres porteurs. Il savait maintenant mieux que jamais que plus rien ne le ferait reculer. Il faudrait sans doute agir vite. Quelle était cette effroyable menace ? Qui était menacé ? Quels monstrueux moyens Palazzi comptait-il employer ? Quel serait le rôle de ces Caraïbes, qu’il paraissait tenir en son pouvoir absolu ? D’où tenait-il l’emprise qu’il exerçait sur eux ? D’où venaient-ils ?


  Pendant le trajet de retour, il s’employa à maîtriser son trouble, à mettre de l’ordre dans ses pensées. Il décida de n’aborder les problèmes qu’au fur et à mesure des possibilités de leur résolution.


  Tout à coup lui vint la pensée terrifiante que s’il ne parvenait pas à sortir indemne de l’aventure, Everton ne saurait rien de tout cela. Il s’écoulerait peut-être des mois avant qu’on ne pût découvrir la vérité. Il devait réussir et rester vivant. Délibérément, il caressa la poignée de son kriss. Puis il s’appliqua à ne plus penser, jusqu’au moment où il déposa sa charge sur le tapis roulant. Les hommes de garde n’avaient rien remarqué, Kim ne quittait pas des yeux le coin de la lourde caisse, qui approchait du tableau du disjoncteur. Que c’était long ! Dix centimètres, cinq… Un bruit de porcelaine et d’ébonite qui se brisent. Une obscurité totale tomba dans la pièce et l’entrepôt. On ne voyait plus que grâce au reflet lointain venu de la porte de l’atelier.


  Kim bondit, franchit le guichet, s’arrêta. Les hommes qui s’y trouvaient l’instant d’avant devaient courir en tous sens. Dans la direction de la porte blindée, une torche fut allumée. Un garde en uniforme blanc poussait les porteurs vers le couloir. Il cria, en caraïbe :


  — Pas les monte-charge ! Pas les monte-charge ! Par ici ! L’escalier !


  Embusqué à l’abri des caisses, Kim se dit que la chance paraissait décidément lui sourire. La confusion présente jouait en sa faveur ; on ne pourrait pas tout de suite procéder au pointage des porteurs.


  Il se passa longuement l’index derrière l’oreille gauche. Pourvu qu’on découvre maintenant le porteur assommé, auprès de sa bouteille de rhum. Si, dans quelques minutes, on ne procédait pas à des recherches dans l’entrepôt et les ateliers, c’est qu’on l’avait trouvé.


  Perplexe, Kim se demandait avec inquiétude ce qu’il allait tenter. Son abri était bien précaire : quand déplacerait-on les caisses ? Même si elles restaient en place encore un certain temps, il faudrait qu’il sorte de cette cachette. Kim savait par expérience qu’il faut parfois se laisser manœuvrer par le hasard ; qu’à certains moments aussi il est sage d’attendre. Il se récita un passage d’une sûtra(16) de Ramakrishna, qu’il avait souvent entendu répéter par son ami Harsono, à Java :


  Qui pourra jamais connaître Dieu à travers des raisonnements. On peut être fortifié dans cette vie quand on croit que Dieu est l’auteur de tout ce qui est. La volonté de Dieu s’exerce en tout, même dans le léger mouvement d’une feuille.


  Bien des fois déjà, Kim avait dû faire appel à toutes ses ressources morales, dans l’attente du danger ou de la décision à prendre au-delà de laquelle il risquait de mourir. Mais jamais encore, il ne s’était trouvé dans une situation si dramatique. Il venait de découvrir une partie d’un terrible secret, d’un complot qui menaçait d’une mort atroce des dizaines de millions d’êtres humains. Son devoir était clair, indiscutable : aller de l’avant, s’efforcer de mettre ces monstres hors d’état de nuire. Or, il n’y avait pas d’autre moyen que de poursuivre seul une besogne, où ses chances, logiquement, paraissaient insignifiantes. Comment sortirait-il de cette forteresse ? Et s’il n’apportait pas à Everton des renseignements détaillés, complets sur ce qui se passait ici, sur ce que Palazzi avait projeté, n’allait-il pas provoquer une autre catastrophe ? La C.I.A., le S.D.E.C.E., le M.I.9 décideraient peut-être de brusquer les choses, en apprenant sa disparition et la venue de la goélette. Kim était persuadé que le docteur avait prévu quelque effroyable parade pour le cas où il se sentirait menacé.


  La lumière revint. Kim se glissa plus avant dans l’entassement des caisses. D’après ce qu’il avait vu à bord de la goélette, le déchargement durerait encore une bonne heure. Ensuite, que se passerait-il ? Est-ce que les entrepôts et les laboratoires seraient fermés ? Ou bien Palazzi et ses aides s’y mettraient-ils au travail ?


  Tout à coup, il eut la sensation d’une présence toute proche. Il entendait déjà le glissement métallique des portes des monte-charge ; d’autres porteurs allaient arriver. Il regarda avec précaution de tous côtés. Dans une ouverture entre deux entassements de caisses, deux yeux luisants le regardaient, à la fois haineux et étonnés, à travers les fentes d’une cagoule blanche. Ce n’était plus le moment de calculer, de réfléchir, d’attendre. Kim se détendit d’un bond.


  



  
VIII


  L’homme gisait à ses pieds, les vertèbres du cou rompues. Cette fois, la brève lutte avait été à la vie et à la mort.


  Maîtrisant une nausée, Kim se hâta de déshabiller le mort, de revêtir son uniforme et sa cagoule. Il semblait qu’il y eût une hiérarchie extrêmement rigide à Morne-Noir : l’uniforme blanc donnait accès à l’entrepôt et aux ateliers. Fallait-il encore un autre uniforme pour aller jusqu’aux laboratoires ? Kim se demanda avec dégoût s’il serait obligé de marquer d’une victime chacune des étapes de son aventure. Puis il se souvint des paroles de Palazzi sur la goélette, ce qui le fortifia dans sa volonté de ne reculer devant rien. S’il ne se montrait pas impitoyable, il y aurait des millions de victimes innocentes. D’ailleurs, peut-être serait-ce son propre cadavre qui marquerait la prochaine étape.


  La nouvelle équipe de porteurs arrivait. Kim sortit de sa cachette et se plaça d’un côté du guichet. L’autre homme en uniforme blanc préposé à la réception des caisses, revenait. Kim bénit la loi du silence qui paraissait régner à Morne-Noir. Son compagnon ne lui adressa pas un mot, le regarda à peine. Ils se mirent au travail. Kim s’appliqua à disposer les caisses que les porteurs lui tendaient, de manière à édifier un mur protecteur pour mieux cacher le corps.


  De nouveau, il n’y avait plus qu’à attendre les événements. Kim avait passé sa cagoule de façon à dissimuler presque complètement ses yeux. Il travaillait sans hâte, calquant ses gestes sur ceux de son compagnon. Pour s’occuper l’esprit, il fit appel à un exercice de yoga dont il était l’inventeur. Il concentrait toutes ses facultés sur la mesure de l’écoulement du temps. Il venait de consulter subrepticement sa montre : 2 h 02. Quand Riswan apparut sur le seuil et, claquant dans ses mains, déclara qu’on allait fermer les portes, Kim savait qu’une heure s’était écoulée. C’est à peine s’il songea que dans deux heures et demie, l’aube paraîtrait.


  Riswan avait ouvert une porte donnant accès à l’entrepôt. Il inspecta rapidement les lieux, cria dans la direction de l’atelier. Une dizaine d’hommes en uniforme blanc sortirent de l’atelier et des couloirs qu’on apercevait plus loin. Riswan les poussa dehors et fit signe à Kim et à son compagnon de les suivre. Ainsi tout ce que Kim avait fait jusque-là ne servirait à rien. On allait fermer les souterrains et il devrait trouver le moyen de rejoindre la barque de James, avec sa modeste récolte. Il avait déjà franchi le seuil et Riswan actionnait le mécanisme de fermeture de la lourde porte quand Palazzi arriva, de son petit pas rapide.


  — Nous avons à travailler, Riswan, dit-il doucement. Garde un de ces hommes, pour nous aider au besoin.


  Le cœur de Kim se mit à battre plus fort. Il frôla la poignée de son kriss. Riswan lui fit signe de rester, puis il ferma la porte.


  Palazzi se dirigea vers l’atelier. Riswan venait ensuite et Kim fermait la marche. Il avait vivement libéré le mécanisme qui permettait de faire sortir l’appareil miniature de sa manche. C’était un jeu d’enfant que de prendre les clichés, à mesure qu’ils avançaient. Ils traversèrent l’atelier, puis des laboratoires. L’équipement du laboratoire de la maison paraissait appartenir à une époque révolue, en comparaison de celui-ci. Il y avait là d’énormes machines pourvues de voyants de toutes couleurs, qui scintillaient sans cesse, des réseaux inextricables de tubes fluorescents, aboutissant à des ampoules, à des sphères que parcouraient des éclairs. Des appareils, semblables à de monstrueux insectes, dressaient de longs bras articulés, qui allaient prendre des objets indiscernables dans des cuves et les transportaient vers d’autres appareils ressemblant à des cornues opaques, d’où jaillissaient des reflets violets.


  Palazzi donna un ordre à Riswan. En silence, celui-ci se tourna vers Kim et lui désigna une caisse d’acier. Kim la souleva. Elle était très lourde. Sur les indications de Riswan, il la déposa sur une table, au centre d’un vaste cabinet de travail, dont les murs étaient couverts d’étagères chargées de livres et de dossiers, dans des chemises de carton de diverses couleurs.


  Palazzi prit un trousseau de clefs dans sa poche, ouvrit la caisse et en sortit un objet tout à fait semblable à une grenade. Il appela Riswan auprès de lui. Les rides de son visage s’était creusées et dessinaient un rictus effrayant. Il contempla l’objet dans sa paume, le caressa. Puis regardant Riswan dans les yeux, il lui dit, en javanais, en ricanant, mais d’une voix qui gardait sa douceur :


  — Les imbéciles, Riswan, les imbéciles ! Ce gros Eduardo, cette fripouille d’Averoff, croient que nous faisons cause commune. Ha ! Ha ! Ils s’imaginent qu’ils pourront jouir de leurs millions de dollars. Mais non, Riswan, ils mourront comme les autres. Tous mourront, tu m’entends ? Il ne restera plus personne de vivants sur la terre… Sauf toi et moi, Riswan. Es-tu heureux ?


  — Vous êtes plus fort que Dieu, Tuan. Je suis heureux de servir un homme plus fort que Dieu.


  — Tiens, poursuivit Palazzi. Tu feras porter cette caisse à l’atelier. Ensuite tu y réuniras les hommes dix par dix. Il faut que, dans vingt jours, tous soient capables de faire fonctionner ces engins. Regarde, c’est très simple. C’est tout à fait comme une grenade ordinaire. Tu tires sur cet anneau, en tordant légèrement le fil de cuivre. Dix secondes plus tard, la charge explose.


  Il baissa la voix et dans un souffle :


  — Je ne suis pas génial dans les grandes choses seulement, Riswan, mais jusque dans les plus simples. Avec un explosif ordinaire, tout ce que nous placerions là-dedans serait anéanti par la chaleur. Le trait de génie a été de découvrir le moyen d’annuler instantanément cette chaleur, avant que les ampoules de verre ne soient brisées et sans diminuer en rien la puissance de rupture.


  Palazzi avait un faciès de fou. Il prit la grenade à pleines mains, passa l’index dans l’anneau, le tordit lentement, tira d’un coup sec et jeta l’engin sur le sol. Puis, le désignant, il compta :


  — Un, deux… dix. Et voilà ! La mort se répand à l’instant dans un rayon de dix mètres.


  Des deux mains, il montrait comment, ensuite, le cercle mortel s’élargirait, de proche en proche, jusqu’à d’énormes distances. Il suffoquait. Kim était glacé d’épouvante.


  — Oh oui, les imbéciles ! reprit Palazzi. Et ceux qui me donnent tout l’argent dont j’ai besoin, pour que je les aide à anéantir leurs ennemis. Ah ! Riswan, ils m’ont offert tous les trésors du monde pour que j’aille m’installer chez eux. Car, tu vois, ils ne sont pas tranquilles de ne pas m’avoir sous leur surveillance. Ils me harcèlent maintenant. Je leur ai promis de faire les livraisons dans un mois. Mais ils n’auront rien, Riswan. Dans un mois, il n’y aura plus un être vivant sur la terre. Sauf toi et moi. Ha ! Ha !


  Il dressa son poing fermé vers la voûte et, comme s’il s’adressait à Dieu :


  — Ha ! Ha ! Tu m’as enlevé les deux seuls êtres que j’ai aimés au monde ! Tu vois maintenant où cela t’a mené !


  Il se laissa tomber sur une chaise, épongea la sueur qui lui coulait dans les yeux et, d’une voix lasse, ajouta, montrant d’un geste large les appareils que parcouraient éclairs et lueurs :


  — C’était mon premier projet. Mais, nous ne nous en servirons qu’ensuite, Riswan, toi et moi, quand toute vie animale aura disparu de la terre.


  Il brandit encore le poing vers le ciel.


  — Alors, quand nous serons passés, Riswan et moi, il ne restera rien de Ton œuvre ! Plus un homme, plus une bête, plus une plante !


  Il se leva.


  — Viens, Riswan, nous avons besoin de repos.


  Riswan fit signe à Kim de les suivre.


  Peut-être le moment était-il venu de risquer le tout pour le tout.


  Kim se sentait écrasé par l’effroyable responsabilité qui pesait sur lui. Tuer Palazzi et Riswan ? C’était facile. Mais ensuite ? Palazzi mort, que se passerait-il ? Ce cerveau génial et détraqué avait peut-être tout prévu. Comment s’emparer de ses armes sans provoquer une catastrophe dont les effets pouvaient justement être ceux qu’il s’agissait d’éviter. Non, il fallait avoir Palazzi vivant. Il fallait rejoindre Everton sans éveiller la méfiance de Palazzi. Il fallait aussi apporter la preuve irréfutable que cette affaire monstrueuse n’était pas une fantasmagorie, mais une terrifiante réalité.


  En son for intérieur, Kim bénit Stevenson l’adjoint d’Everton qui l’avait si souvent aidé(17). Stevenson détestait la violence. Il arrivait à Kim d’imiter Everton et de railler sa prudence. Mais celui-ci avait, comme Kim, un profond respect de la vie.


  Il réussit à prendre dans son équipement ce que Stevenson lui avait donné un jour, en lui disant :


  — Mon vieux, il se peut que vous ayez à vous défaire provisoirement de quelqu’un… sans le tuer(18).


  — Mais je connais quelques coups de karaté qui le permettent fort bien, avait répondu Kim en riant.


  — Prenez ceci tout de même, avait répliqué Stevenson.


  C’était une petite boîte de métal, contenant trois courtes seringues hypodermiques emplies d’un liquide jaunâtre.


  — C’est de mon invention, avait timidement ajouté Stevenson. Vous enfoncez l’aiguille d’un seul coup et appuyez en même temps. Votre homme s’endormira à l’instant. Il dormira pendant une heure ou deux, et quand il se réveillera, il ne gardera pas le moindre souvenir de ce qui lui est arrivé.


  Kim regarda le dos gigantesque de Riswan et la maigre silhouette de Palazzi. Il devait les atteindre tous les deux en même temps et surtout avant qu’ils n’aient le temps de rien voir. Riswan fit passer devant lui Kim qui parvint, tout en marchant, à dégager deux des seringues et à replacer la boîte dans son étui de cuir. Une seringue dans chaque main, il marcha vers la porte blindée. Du coin de l’œil, il épiait le moindre geste des deux hommes. Palazzi n’était pas redoutable ; il allait de son petit pas automatique, le regard perdu dans un rêve. Devant la porte, il s’arrêta. Riswan pencha son grand corps, pour atteindre la manette d’ouverture de la porte. Kim se pencha à son tour. D’une seule détente, ses deux bras frappèrent Palazzi en pleine poitrine, Riswan au ventre. Un bref instant, les deux hommes restèrent immobiles. Puis, lentement, les yeux hagards et vides, ils tombèrent sur le sol.


  Kim ne s’attarda pas à vérifier qu’ils étaient bien en état de léthargie ; il pouvait faire confiance à Stevenson. Il disposait d’une heure. Et dans une heure, l’aube serait toute proche.


  Il fouilla rapidement les poches de Palazzi et de Riswan, cherchant les clefs. En même temps, il notait soigneusement l’endroit où il les avait trouvées et où il faudrait nécessairement les replacer avant que les deux hommes ne s’éveillent.


  Il revint alors vers le cabinet de Palazzi, profitant de son passage par le laboratoire pour prendre quelques nouveaux clichés. Dans le cabinet, il se trouva très embarrassé : comment, en moins d’une heure, procéder à une fouille systématique et surtout complète ? Il y avait les innombrables dossiers sur les étagères, qu’il faudrait remettre en place avec soin ; en outre, Kim compta une douzaine d’armoires fortes en acier, à combinaisons multiples, d’autres armoires en fer à simple serrure ; deux énormes coffres enfin.


  Le mieux était de faire des sondages, au hasard, puisqu’il était impossible de tout examiner.


  Il commença par feuilleter rapidement quelques dossiers posés sur la table de travail. Everton lui avait donné une liste de mots-guides concernant les recherches atomiques, mais cela ne lui servirait pas à grand-chose, car il lui serait matériellement impossible de lire les documents. Il devait se fier à son intuition. Les dossiers de la table de travail paraissaient avoir une importance secondaire et se rapporter à des achats effectués ou à effectuer.


  Kim commença par disposer son miraculeux « minox » sur un trépied spécial et régla l’objectif pour la photographie de documents de format 21 X 27, qui paraissait être celui de tout ce qui se trouvait dans le cabinet. Puis, il essaya d’ouvrir chacune des armoires en fer. Il trouva tout de suite les clefs correspondantes. Les armoires à simple serrure s’ouvraient sans difficulté, mais Kim estima que les dossiers qu’elles contenaient devaient se rapporter à des travaux de laboratoire et à des calculs déjà anciens.


  Il s’attaqua ensuite aux armoires à combinaisons. Les huit premières résistèrent, leurs combinaisons ayant été brouillées. Kim se promit à son retour de prendre des leçons : le service disposait d’un spécialiste qui eût pu faire fortune dans le cambriolage, capable au simple toucher de retrouver la combinaison d’une serrure, même si elle était triple ou quadruple.


  A la neuvième armoire, il poussa un soupir de satisfaction : un déclic se produisit et la porte s’ouvrit aussitôt. Kim eut instinctivement la certitude qu’il était tombé sur des documents se rapportant aux travaux les plus récents de Palazzi. Il sortit une pile de dossiers. Un titre le frappa aussitôt : Schéma, programme et horaires. Fiévreusement, il parcourut les premiers feuillets : c’était un document d’une importance évidente. Le dossier, qui comprenait plus de 150 feuillets, contenait d’abord des cartes de diverses régions du monde, avec des indications d’horaires et d’itinéraires. Puis venaient des listes de noms, sans doute conventionnels, et des textes qui devaient définir des missions à remplir. Enfin, de sous-dossiers, il retira des tableaux d’abaques et de chiffres. Il y avait aussi des symboles mystérieux, dans lesquels il reconnut pourtant un certain nombre de formules chimiques. Il identifia, en particulier, quelques noms de virus ; suivis d’études longues et compliquées de traitements par diverses substances antibiotiques.


  Rapidement, il explora le reste du contenu de l’armoire, découvrit encore quelques documents qui attirèrent son attention. Vingt minutes s’étaient écoulées. Il fallait faire un choix. Mais rien que pour ce choix, un long moment serait nécessaire. Alors Kim décida de maîtriser sa fièvre. Lorsque cinquante minutes se seraient écoulées, il irait administrer à chacun des hommes endormis la moitié du contenu de l’ampoule qui lui restait. Ainsi gagnerait-il une demi-heure.


  Puis il se mit au travail. En vingt minutes, il avait photographié une centaine de pages. Il décida alors de tenter sa chance sur les dernières armoires et sur les coffres. Les armoires résistèrent, mais l’un des coffres s’ouvrit. Il contenait des petites boîtes de contre-plaqué, de quelques centimètres de côté, marquées de symboles, tous différents : une lettre et deux chiffres. Kim en ouvrit une au hasard. Sur un lit d’ouate reposait une ampoule pleine d’un liquide incolore, sur laquelle le symbole de la boîte était reproduit à la peinture rouge.


  Le fait que cela se trouvait dans un coffre et la conversation entendue entre Palazzi et Riswan, ne permettaient pas le moindre doute ; il s’agissait de ces substances mortelles qu’on introduirait dans le corps des grenades.


  Un nouveau problème se posait. Il n’était pas question d’emporter une ou plusieurs des boîtes, car Palazzi s’en apercevrait à coup sûr. D’autre part, c’était courir un risque terrible que d’emporter une ou plusieurs ampoules sans la protection des boîtes.


  Kim vida rapidement l’étui chirurgical donné par Stevenson, s’en fut administrer la dernière dose aux deux hommes endormis, fit des trois seringues un paquet qu’il glissa dans une de ses poches, prit, dans trois des boîtes en contre-plaqué, l’ampoule qu’elles contenaient, et les coucha sur un nid d’ouate dans l’étui de fer.


  Il ne put se défendre d’un frisson à la pensée qu’il transportait peut-être sur lui la mort de millions d’êtres. Mais il n’y avait plus à reculer. Il logea l’étui dans une de ses poches de dos, à l’endroit le mieux protégé des chocs. Puis, constatant qu’il disposait encore de plus de trente-cinq minutes, se remit à photographier des documents, pris un peu au hasard dans divers dossiers. Trente minutes plus tard, il avait dix films complets.


  Il replaça le tout soigneusement et se dirigea vers la porte blindée. Tout à coup, il se dit que s’il parvenait à ouvrir cette porte, il trouverait probablement la herse de la grotte baissée. C’était un risque à courir : les pointes de la herse n’atteignaient peut-être pas le fond du chenal.


  Auparavant, il devait encore replacer les trousseaux de clefs dans les poches de Palazzi et de Riswan, transporter les deux hommes dans le cabinet, les asseoir dans des fauteuils, pour leur ménager un réveil moins surprenant que s’ils se retrouvaient étendus près de la porte.


  Palazzi n’était pas lourd, et il le transporta comme il eût fait d’un enfant. Mais Riswan pesait certainement plus de cent kilos et Kim fut oblige de le traîner. Soudain, Riswan poussa un profond soupir et sa tête oscilla d’une épaule à l’autre. Il était près de 5 h 50. Le jour était levé. Kim courut à la porte. Il tâtonna un moment parmi les manettes, finit par trouver celle sur laquelle il avait vu la main de Riswan se poser et la poussa avec précaution. Un servo-moteur se mit en marche dans l’épaisseur des murs et la porte coulissa. Jetant un coup d’œil en arrière, Kim vit le buste de Riswan se redresser et le géant poser une main sur la table de travail. Ce serait perdre trop de temps que de chercher où se trouvait le dispositif permettant de refermer la porte de l’extérieur. Kim se précipita dans le couloir, vers une zone obscure où il lui avait semblé entendre les hommes disparaître lorsque l’électricité s’était éteinte. Il trouva un escalier, faiblement éclairé, en descendit les marches à toute vitesse. Mais en bas, il se heurta à ce qu’il avait craint de trouver : le bas de l’escalier était obstrué par une plaque de roche polie. Certainement, quelque part, se trouvait un dispositif destiné à la faire coulisser ou basculer. Kim tâta en vain les parois, la plaque et les abords. Le temps lui paraissait s’écouler à un rythme vertigineux. Quand il regarda sa montre, elle marquait un peu plus de six heures. A ce moment, il entendit des pas descendre les marches. Il se sentit perdu.


  Les pas se rapprochaient lentement. Riswan devait soutenir Palazzi, qu’on entendait glisser et buter. Le géant lui disait :


  — Que deviendrons-nous si vous vous tuez à la tâche ?


  Palazzi fit un petit rire.


  — Et toi, Riswan, n’as-tu pas également cédé à la fatigue ? Bien, accordons-nous une journée de repos.


  Kim percevait déjà la respiration de Riswan. Il toucha la poignée de son kriss. A ce moment, presque à ses pieds, il vit une plaque d’acier gaufré : une trappe, donnant sans doute sur un canal de drainage, servant à recueillir l’eau qui ne cessait de tomber de la voûte et s’écoulait par de petits orifices percés au pied des parois. Vivement, et avec d’infinies précautions, Kim saisit un anneau. La plaque tourna sur ses gonds. Kim se glissa dans l’ouverture béante, horrifié à la pensée qu’il risquait de briser les ampoules suspendues sur son dos. Il venait de calculer qu’il lui restait à peine trente secondes avant que Palazzi et Riswan ne fissent leur apparition au détour de l’escalier. S’il ne parvenait pas à se cacher avant vingt secondes, il tenterait de se forcer un passage vers les laboratoires, après avoir brisé les deux lampes qui éclairaient le couloir. Puis, il songea qu’il disposait d’une arme terrifiante, que Palazzi connaissait mieux que personne. Est-ce que Palazzi s’en laisserait imposer ? Kim en doutait. Palazzi avait certainement prévu sa propre mort… mais pas avant d’avoir assouvi son effroyable vengeance.


  Kim toucha le fond visqueux de la conduite. Elle ne devait pas avoir plus de cinquante centimètres de haut mais semblait large de plus d’un mètre. Kim se coucha, rampant sur le ventre. Il retenait d’une main la plaque d’acier pour la laisser retomber sans bruit.


  Il entendit la voix de Riswan non loin au-dessus de lui.


  — Quel était ce bruit ?


  — Oh ! répondit la voix douce de Palazzi, on n’a pas nettoyé cette conduite depuis longtemps. Il doit s’y produire des engorgements.


  Immobile, ne respirant plus, Kim s’efforçait de voir, à l’aide des bruits, les gestes de Riswan. Il entendit un grondement sourd ; la roche fut ébranlée par un objet pesant qui roulait et par des frottements. Le grondement se reproduisit.


  — Et voilà, se dit Kim, je suis bel et bien prisonnier.


  Quand il sortit de sa cachette, couvert d’une boue visqueuse et pestilentielle, il constata en effet que le bloc de roche avait été remis en place. Il chercha en vain le dispositif d’ouverture.


  



  
IX


  Les hommes assemblés dans le cabinet de l’administrateur avaient des visages graves et anxieux. Quant à l’administrateur, il faisait manifestement effort pour réprimer sa secrète et intense jubilation : au cours du Trooping the colours(19) qui avait eu lieu la veille sur la savane de Kingston, l’amiral Sir Harvey Carmichaël, commandant la division navale des Indes occidentales britanniques et dont la marque flottait au grand mât du croiseur Exeter, l’avait fait chevalier, au nom de Sa Très Gracieuse Majesté. Il avait hâte de voir se terminer une séance qui l’empêchait d’aller promener dans le chef-lieu sa dignité toute neuve. Lorsqu’il avait voulu céder sa place derrière sa table de travail au vice-amiral Lord Carisbrooke Crosby, sixième comte de Durham, venu spécialement de Londres au nom du grand Etat-Major, le haut personnage avait décliné cet honneur d’un geste amical et avait dit, en faisant un sourire en coin au capitaine Everton :


  — Je vous en prie. Si Lady McCulloch pénètre dans cette pièce, je tiens à ce qu’elle vous voie à la place qui vous revient, Sir John.


  En d’autres circonstances, Sir John Stewart McCulloch aurait conçu une légitime fierté, à voir réunis autour de lui tant d’importants personnages.


  Outre les deux amiraux en uniforme, il y avait là des hommes en civil dont le port et la physionomie ne laissaient pas de doute sur leurs lourdes responsabilités. A droite de Lord Crosby, sc tenait Frank Lincoln Sagana, représentant et plénipotentiaire de la C.I.A., qui mâchonnait placidement un énorme havane. Son regard sombre, d’une fixité inquiétante ne quittait le verre de bourbon on the rock posé sur un guéridon devant lui, que pour dévisager à tour de rôle les autres participants.


  A la gauche de Lord Crosby, était assis le représentant du grand Patron international (du moins le chuchotait-on), répondant au nom rassurant et sans gloire de Henry Durand-Smith. Il feuilletait d’une main molle un énorme dossier posé devant lui, mais son indolence était démentie par les éclats froids qui passaient dans ses pupilles d’acier. A ses côtés et se penchant fréquemment pour lui chuchoter quelques mots ou l’aider à sortir un document, un petit homme au poil noir, aux sourcils broussailleux et au regard sans cesse en mouvement, fumait à la chaîne des « gauloises », dont la fumée faisait froncer le nez de l’amiral. On l’avait présenté comme le colonel Hugues Balavier, du S.D.E.C.E. français.


  La ligne des sièges s’incurvait en demi-cercle. On y trouvait d’abord le colonel Emerson Hartwig, de la C.I.A., qui mâchait du pop-corn avec une délectation morose. Chaque crissement du sac en papier d’où il le tirait faisait faire à Sir Harvey une grimace d’agacement, puis deux officiers du M.I.9, les majors Lonsdale Sackville-West, de la R.A.F., et Lewis Saint-Clair Burnside, des Fusiliers du Devonshire ; venait ensuite, un peu en retrait et frottant le tranchant de sa main sur sa moustache rude, Everton. Il était grave comme les autres, mais ne parvenait pas toujours à éteindre les éclairs railleurs qui passaient dans son regard. Derrière lui étaient assis le Dr Frank Lord Highly, luttant toujours contre ses quintes de toux, mais toujours entouré d’un nuage de fumée, et le superintendant Gadden, ramassé sur lui-même et comme prêt à sauter à la gorge de celui qui prenait la parole. Non loin de la fenêtre ouverte sur le parc et profitant de la moindre inattention de Lord Crosby pour allonger ses longues jambes sur l’appui bas, le représentant du F.B.I., Marcus Lee Dakin faisait passer inlassablement d’une joue à l’autre une énorme boule de chewing-gum. Il paraissait contempler par moments, avec regret ou remords, les enveloppes vides de cinq tablettes de « Wrigleys », qu’il froissait dans sa paume droite.


  Enfin, à une table de secrétaire placée dans un angle de la pièce, quatre personnages aux allures sévères étaient assis, deux d’entre eux portant de majestueuses barbes poivre et sel, les deux autres imberbes et ressemblant à des oiseaux de nuit. On ne les avait pas présentés. Des piles de documents étaient entassées au centre de la table. De temps à autre, l’un d’eux tirait un dossier, prenait à la hâte quelques notes, qu’il faisait circuler entre ses trois compagnons. Un conciliabule s’engageait à voix basse. L’un des barbus, le front sourcilleux décoré d’une énorme verrue résumait alors leur opinion commune ou exposait leurs divergences.


   


  Dans le parc, de dix mètres en dix mètres, à une vingtaine de pas des fenêtres, se tenaient des hommes de grande taille, à l’épaisse poitrine et qui se ressemblaient comme des frères.


  Au début de la séance, qui durait déjà depuis trois longues heures, Everton s’était penché à l’oreille du docteur :


  — Doc, ne dirait-on pas qu’on a choisi ces quatre éminents savants pour vous épouvanter ? Dieu merci, j’en connais plus d’un qui passerait inaperçu dans une foule d’hommes normaux et ne nous ramènerait pas, comme ceux-ci, au temps de Mr. Pickwick.


  — Hélas, avait répondu Highley, que ne sommes-nous encore en cette heureuse époque ! Tout au plus aurions-nous à craindre une révolte des indigènes de cette île.


  — Vous êtes un rétrograde, Doc.


  Puis Everton s’était tu, sous le regard sévère de Lord Crosby, qui frappait légèrement le rebord de la table, pour annoncer le début de la séance.


  — Gentlemen, avait commencé l’amiral, après avoir toussoté avec hauteur, nous allons d’abord prier nos savants conseillers de bien vouloir nous dire ce qu’on peut déduire des informations jusqu’ici recueillies sur les activités du Dr Palazzi, ainsi que de l’importante documentation rapportée par M. Kim Carnot.


  Très grand seigneur, il avait fait de la main un petit signe amical à Kim, assis dans l’ombre, derrière le docteur.


  Les quatre savants avaient remué bruyamment leurs papiers, avaient échangé des notes, s’étaient livrés à des conciliabules jusqu’au moment où l’amiral, déposant ostensiblement sa montre devant lui, avait dit, d’une voix où perçait l’autorité de Sa Gracieuse Majesté elle-même :


  — Messieurs, vous avez laissé entendre que vous étiez en mesure de tirer des conclusions définitives. Nous vous écoutons.


  Le porte-parole de la docte table avait alors commencé, d’une voix neutre, un long et difficile exposé, émaillé de mots barbares tels que : technetium, isotopes, protons, neutrons, spallation, etc. Il avait comparé divers types de « sections efficaces » d’absorption, d’activation, de capture différentielle, élastique, partielle et totale. Il avait cité des « autorités » telles que Dirac, Libby, Heisenberg, Fermi, et autres. Il avait évoqué la distillation fractionnée, la conversion interne, l’effet Auger, l’électron Compton etc. Lord Crosby avait pris l’attitude du chef d’escadre ayant à décider de la tactique à suivre au début d’une bataille. Frank Lincoln Sagana avait dû changer trois fois son havane qu’il dévorait avec une rage froide ; les majors du M.I.9 s’étaient confortablement installés pour somnoler. Le colonel Hartwig avait continué à mâcher son pop-corn, regardant, avec une peine évidente, le niveau baisser dans le sac ; Hugues Balavier fumait à une telle cadence qu’il ne s’en apercevait plus, allumant une cigarette alors qu’il en avait encore une entre les lèvres.


  Cela avait duré, une heure environ, pour les plus paisibles et les plus résignés, un siècle pour d’autres, jusqu’au moment où Lord Crosby, qui, lui, suivant sa trotteuse d’un œil impassible, savait que l’orateur barbu parlait depuis soixante-quinze minutes. Il avait dit, regardant vers un lointain et invisible horizon :


  — Colonel Hartwig, je pense que tous nous vous serions très reconnaissants de bien vouloir empêcher ce paquet de craquer. Par une méthode quelconque… D’ailleurs je le crois vide, ou alors c’est un miracle. Messieurs les savants, je tiens à vous remercier de la précision de votre exposé, mais je dois vous rappeler que la mission de cette assemblée n’est pas d’enrichir ses connaissances personnelles en science atomique, non plus que d’apporter sa contribution aux progrès de cette science.


  L’air peiné, le savant s’était tu et avait jeté à ses trois collègues un regard qui en disait long sur l’opinion qu’il se faisait de ce hautain militaire.


  Lord Crosby avait alors fait signe à Henry Durand-Smith. Le représentant du grand Patron avait ôté ses lunettes de myope, son regard clignotant dans le vide. D’une voix posée et froide, il s’était d’abord adressé aux quatre savants :


  — Messieurs, pouvez-vous affirmer que les documents et matériaux qui vous ont été soumis sont authentiques ?


  — Incontestablement, monsieur.


  — Pouvez-vous affirmer, après étude de ces documents, que le Dr Palazzi a découvert : primo, une méthode pour enrichir la radio-activité des déchets atomiques qui lui sont livrés d’une source inconnue ; secundo, une méthode de dispersion de ces déchets, mélangés à une substance très légère et susceptible d’être répandue sur de vastes régions ?


  — L’un et l’autre, monsieur.


  La voix grave et rude du colonel Sagana s’était élevée :


  — Etes-vous en possession du secret de ces méthodes, grâce à ces documents ?


  — N…non, pas précisément. Il manque de nombreux éléments et il faudrait encore des années de recherches, dans des laboratoires aussi bien équipés que ceux du Dr Palazzi.


  — Bien, reprit Durand-Smith. Est-il exact que sur les zones où ces… poussières seraient répandues, il y aurait disparition de toute vie végétale et animale ?


  — A coup sûr, monsieur. La difficulté serait de la répandre. Mais, à certains indices, il semble que le Dr Palazzi ait également résolu ce problème.


  Depuis le début de la conférence, Kim se sentait mal à l’aise. Ayant encore dans l’oreille les effroyables propos de Palazzi, il n’arrivait pas à se défendre contre une déprimante sensation d’irréalité. Est-ce que ces hommes importants se rendaient vraiment compte du danger abominable que faisaient peser sur l’humanité, non pas tant peut-être les découvertes de Palazzi, que sa folie criminelle, son épouvantable haine ? Lorsque le colonel Sagana, de la C.I.A. avait posé sa brève question, Kim était devenu attentif. Il espérait une réaction dans ce sens, car il sentait poindre un nouveau péril. Il jeta à la dérobée un regard sur Everton. Il se rappelait textuellement la promesse qu’Everton lui avait faite : que nulle décision finale ne serait prise sans que lui, Kim, eût pu faire valoir son point de vue. Il se jura d’avoir l’œil sur Sagana.


  L’atmosphère était devenue très pesante. Le Dr Highley larmoyait et semblait quêter un réconfort du côté de Kim.


  — Et vous avez déclaré que ce Palazzi, docteur, demanda Lord Crosby, avait paru changer à la suite d’un très douloureux événement ?


  — C’est ce que je pense, Votre Honneur.


  La voix de Sagana s’éleva encore.


  — Il me semble, Votre Honneur, que cette question nous éloigne du sujet.


  — Vous croyez, colonel ? dit paisiblement l’amiral, qui parut descendre de l’Olympe où il s’était installé. J’estime que dans une affaire si… monstrueuse, nous ne pouvons négliger la recherche des motifs humains. Mais si vous le préférez, nous n’y reviendrons qu’en temps utile.


  — Merci, Votre Honneur.


  Pendant qu’il parlait, l’amiral parut s’apercevoir tout à coup qu’il se trouvait au milieu d’une assemblée d’hommes très dissemblables, fort différents en tout cas des équipages qu’il avait si souvent menés au combat. Kim sentit son cœur battre plus vite. Le regard de l’amiral cherchait, sans nul doute, des alliés parmi les hommes dont les yeux étaient fixés sur lui. Quand son regard s’était arrêté un instant sur Kim, un sourire à peine perceptible s’était dessiné sur ses traits hautains.


  Sir John n’en pouvait plus. Il proposa une pause. L’amiral acquiesça.


  On apporta des rafraîchissements. Lady McCulloch vint se faire présenter des hommages. Avec l’accord de l’amiral, on se dispersa dans le parc, sous l’œil vigilant des hommes du M.I.9 et du F.B.I. qui semblaient danser un ballet, afin de ne jamais perdre de vue un seul des promeneurs.


  



  
X


  — Je confirme, et mes confrères avec moi, dit un homme brun d’environ trente ans, de haute taille et d’une élégance discrète, qui venait de se lever du recoin où il était reste assis depuis le début, je confirme formellement que les ampoules que nous avons examinées contenaient trois variétés de virus rendus résistants à tous les antibiotiques connus. J’affirme, et mes confrères avec moi, que le contenu d’une de ces ampoules, dispersé par le moyen que M. Kim Carnot nous a décrit, peut et doit immanquablement tuer, de proche en proche, et en très peu de temps, une heure ou deux pour les victimes les plus éloignées du point d’explosion, tout être vivant, dans un rayon de cent à deux cents kilomètres. La science actuelle n’est d’aucun secours pour arrêter la progression du fléau, qui continuerait de s’étendre. Les zones infestées se rejoignant au cours de deux ou trois semaines, toute vie animale sur la terre serait anéantie.


  Il avait parlé d’une voix vibrante. On sentait qu’il luttait pour ne pas céder à l’émotion.


  — J’affirme et nous affirmons, reprit-il, après avoir marqué une pause pour éponger la sueur de son front, que les effets d’un tel moyen de destruction sont universels et qu’il n’existe aucune possibilité de les limiter.


  Il hésita avant de conclure :


  — A moins que Dieu ne s’en mêle…


  Kim haletait. Oui, en cet homme, il aurait un allié.


  L’amiral s’était légèrement affaissé, il avait fermé les yeux et respirait avec peine. Sagana prenait quelques notes, impassible, le regard luisant.


  Lord Crosby éprouva le besoin de détendre l’atmosphère ; sans doute voulait-il se donner le temps de réfléchir. Il se tourna vers Kim :


  — Monsieur Carnot, voulez-vous nous exposer brièvement les moyens que Palazzi compte employer pour assurer la dissémination de ce… de ce…


  Il renonça à trouver le mot, fit un bref sourire à Kim et ajouta :


  — Vous pouvez également nous raconter comment vous en êtes sorti, non ?


  — Son Honneur perd pied, murmura Everton.


  Mais Kim lui lança un regard de reproche.


  — Restez assis, je vous prie, monsieur Carnot, dit l’amiral, comme Kim venait de se lever.


  Kim conta la scène effrayante dont il avait été le témoin ; Palazzi, comme saisi d’une crise de démence, montrant à Riswan comment il fallait manier les grenades qu’il avait inventées.


  — Un système très ingénieux et presque génial, fit l’un des deux majors du M.I.9. Ce mode de refroidissement instantané des gaz de l’explosion pourrait être adapté sur certains engins…


  D’un geste, l’amiral lui imposa silence.


  — Major Sackville-West, vous ferez des propositions utiles à vos chefs. Continuez, monsieur Carnot.


  — Ces grenades seront emportées par les… domestiques de Morne-Noir. Je… j’allais dire par les esclaves du Dr Palazzi, poursuivit Kim, et jetées par eux à des endroits choisis, si j’ai bien interprété les cartes que j’ai eues sous les yeux, un peu partout dans le monde, mais avec une concentration particulièrement forte aux Etats-Unis, en Angleterre et en France.


  Durand-Smith leva la main. Sortant un papier de ses dossiers, il le fit passer à l’amiral.


  — Voici les points de lancement prévus, Votre Honneur. Mais il n’est pas douteux, d’après certaines phrases d’un autre document, que Palazzi ait des plans de rechange.


  Il fit un signe du menton au jeune biologiste qui avait parlé le premier.


  — D’ailleurs, Votre Honneur, dit celui-ci, peu importe en quels lieux ces virus seraient dispersés, pourvu qu’on les choisisse dans des régions peuplées ou que les vents dominants aux points de lancement se dirigent vers des régions peuplées.


  — Mais comment Palazzi compte-t-il faire parvenir ses gens à leur lieu de destination ? demanda Lord Crosby.


  — Nous n’en savons rien, répondit Durand-Smith. La seule chose certaine, c’est que ces hommes seront munis de documents d’identité parfaitement authentiques. Nous pensons qu’ils emprunteront les moyens de communication ordinaires. Du moins à partir d’un certain point. C’est ce point et les moyens d’acheminement vers ce point qu’il faudra s’efforcer avant tout de connaître.


  — Sont-ils nombreux ?


  — Je crois pouvoir estimer leur nombre à plus de soixante, répondit Kim.


  — Connaissons-nous leurs noms ?


  — Non, hélas. Et cela ne servirait pas à grand-chose.


  — Donc, fit l’amiral, d’un ton accablé, si nous ne nous arrangeons pas pour les prendre ici même, ils nous échapperont ?


  — C’est certain, dans l’état actuel des choses, Votre Honneur, dit Durand-Smith… Et encore, le problème n’est pas si simple. C’est même le problème le plus complexe et le plus délicat qu’on ait jamais eu à résoudre. En effet, non seulement, il faut prendre Palazzi et ses gens au piège ici même, sans qu’un seul en réchappe, mais encore il importe de les prendre avant qu’ils aient eu le temps de faire un geste et qu’ils se soient doutés de quelque chose.


  — C’est effrayant, dit Lord Crosby. Morne-Noir est une forteresse imprenable par surprise.


  L’amiral Sir Harvey Carmichaël toussota puis, de la même voix qu’il devait avoir pour appeler aux postes de combat, dit :


  — Que l’Amirauté me permette d’utiliser la division de destroyers des Indes occidentales et je vous jure que cette damnée forteresse se rendra après une heure de bombardement.


  Lord Crosby regarda le commandant de l’Exeter avec effarement. Les autres assistants n’en croyaient manifestement pas leurs oreilles. Balavier se permit même de ricaner.


  — Amiral, vous connaissez les ordres, n’est-ce pas ? demanda Lord Crosby avec une certaine sécheresse. Bien, restons-en là.


  Il se cacha un instant le visage dans les mains et sa voix s’éleva de nouveau, grave et un peu frémissante :


  — Messieurs, nous sommes ici en présence d’un problème comme il n’en a encore jamais été posé à l’humanité. Et c’est en somme des décisions que prendront nos gouvernements que vont dépendre la vie ou la mort de cette planète. Etant donné cc que nous connaissons de Palazzi, nous n’avons pas le droit de courir le moindre risque. Pas question d’employer la force… Il est plus fort que nous. Je ne vois pour ma part qu’un moyen et ce moyen, c’est la ruse. D’après ce que je sais, nous disposons d’à peine trois semaines. C’est très peu. Nous allons nous retirer et réfléchir en notre âme et conscience, chacun pour soi. Vous pouvez et devez naturellement prendre l’avis de vos chefs. Mais la mission que j’ai reçue, en accord avec les gouvernements, me laisse la responsabilité de la décision finale. Vous êtes bien d’accord, monsieur Durand-Smith ?


  Durand-Smith se contenta d’incliner la tête.


  Lord Crosby se leva. Un silence de mort pesait sur l’assemblée. Cependant, la voix du colonel Sagana s’éleva, un peu méprisante :


  — Votre Honneur, il est peut-être possible de négocier avec ce Palazzi…


  « Nous y voici, pensa Kim. Il faut que je voie Lord Crosby. »


   


  Depuis un moment, il se frictionnait derrière l’oreille, avec une énergie désespérée. Il toucha instinctivement la poignée de son kriss et s’approcha d’Everton. Il vit Sagana entraîner Balavier, les deux majors du M.I.9 et le colonel Hartwig. « Il va s’efforcer de les convaincre » pensa-t-il, encore.


  — Ralph ?


  — Oui ?


  Everton ne souriait pas. Il n’y avait plus la moindre ironie dans son regard clair.


  — Il est indispensable que nous parlions à…


  La voix de Lord Crosby s’éleva encore.


  — Messieurs, rendez-vous ici demain à dix heures. Sir Harvey, veuillez, d’accord avec Sir John et le superintendant, faire prendre toutes les mesures nécessaires pour que personne ne puisse quitter Morne-Noir. Mais que cela soit fait discrètement. Vous répondrez devant moi du moindre incident susceptible d’alerter Palazzi et les siens.


  Le commandant de l’Exeter s’éloigna en grognant.


  — Monsieur Carnot, et vous, capitaine Everton, je vous prie de rester un instant… Et vous aussi, docteur Highley, s’il vous plaît.


  Lorsque tous furent sortis, Lord Crosby se rassit et désigna aux trois hommes des sièges en face de lui. Kim sentait qu’il allait jouer la partie la plus dramatique de son existence.


  Le visage de l’amiral avait perdu toute hauteur, toute sévérité.


  — Je ne veux pas vous retenir longtemps, messieurs. Voici. Si j’ai bien compris, monsieur Carnot, ce… ce Don Eduardo – il fit un sourire en ajoutant : une de vos vieilles connaissances, n’est-ce pas ? –, est convaincu que seuls les Etats-Unis sont menacés et il ne voit dans cette abomination qu’une bonne affaire commerciale ?


  — C’est exact. Votre Honneur. D’ailleurs, Don Eduardo n’est informé que du projet de dispersion de poussières radio-actives. Le projet mineur de Palazzi.


  — Par conséquent, la puissance de l’Est qui finance Palazzi nourrit la même conviction ?


  — Certainement, Votre Honneur… A moins que…


  — Oui ?


  — A moins que, mais ceci est une supposition absolument gratuite, cette puissance n’ait le moyen, grâce à ses relations antérieures avec Palazzi, de s’emparer de sa personne et de le faire agir dans les limites qu’elle aurait décidées.


  Lord Crosby leva les sourcils, regarda Kim intensément.


  — Le croyez-vous ? Il faudrait que cette puissance ait dans la place même quelqu’un qui puisse empêcher Palazzi de donner l’ordre pour l’opération… « Virus », tout en gardant le moyen de faire exécuter en temps voulu l’autre opération.


  — Remarquez, Votre Honneur, que je n’y crois guère, mais c’est à considérer.


  Kim ne parvenait pas à empêcher l’accélération des battements de son cœur. Il fallait parler tout de suite.


  — Votre Honneur…


  — Oui, monsieur Carnot ?


  — Palazzi est fou. Sa haine de l’humanité est telle que je crois impossible de l’empêcher de nuire, à moins de… Votre Honneur, voici.


  Et Kim raconta rapidement l’histoire de sa première visite à Morne-Noir. Il parla avec chaleur de ce qu’il avait cru sentir dans le cœur de Palazzi, de son étonnante ressemblance, à lui, Kim, avec le fils de Palazzi. Everton avait peine à cacher sa mauvaise humeur et son dépit ; il arrachait nerveusement des poils de sa moustache.


  — Continuez, monsieur Carnot, dit Lord Crosby.


  — Votre Honneur, j’ai l’impression que certains représentants de nos services nourrissent les mêmes illusions que, peut-être, nourrissent les services de la puissance de l’Est. Je crains que certains puissent avoir l’idée de… négocier avec Palazzi, de l’acheter, dans l’espoir de s’assurer la possession exclusive de ses effroyables inventions.


  Kim haletait. Qu’adviendrait-il de tout ceci ? d’ailleurs, Lord Crosby était-il assez puissant pour contrecarrer les projets démentiels qui pouvaient naître dans le cerveau des patrons de la C.I.A., du S.D.E.C.E., du M.I.9 ou autre, ou dans celui des hommes d’Etat ?


  Lord Crosby garda un moment le silence.


  — Je vous suis parfaitement, monsieur Carnot et vous avez toute ma sympathie… Une dernière question : avez-vous l’assurance que les hommes de Palazzi… des Caraïbes recrutés au Honduras, n’est-ce pas ?… que ces hommes soient dévoués à leur maître au point de mourir pour lui et qu’il soit impensable de les acheter, eux ?


  — J’en ai la certitude, Votre Honneur. Pendant que je cherchais à sortir des laboratoires, après la fermeture de la porte donnant sur la grotte, je suis tombé sur un puits, le puits des dieux caraïbes. C’est là que Palazzi a enfermé l’esprit des ancêtres de ses hommes. Il en est le grand prêtre. Il peut tout exiger d’eux… Vous ne pensez pas que je sois devenu fou, Votre Honneur ?


  Lord Crosby se leva.


  — Absolument pas, monsieur Carnot. A demain.


   


  Le lendemain, à dix heures, les mêmes personnes reprenaient place dans le cabinet de Sir John. Toute la matinée, des émissaires avaient couru des divers bureaux à la chambre de Lord Crosby.


  La séance fut brève.


  — Voici la décision que j’ai prise, d’accord avec Mr. Henry Durand-Smith, dit l’amiral. M. Kim Carnot assure pouvoir pénétrer dans les laboratoires de Morne-Noir, par la voie qu’il a empruntée pour en sortir. Vous allez mettre un plan au point selon les indications de M. Carnot, qui l’exécutera, avec votre aide. Vous devez accorder une priorité absolue à l’exécution de ce plan. J’entends que tout soit prêt dans dix jours. M. Carnot, alors, entrera, seul, dans Morne-Noir. Je verrai chacun de vous chaque jour. Nous nous réunirons ici tous les deux jours, ou plus souvent en cas de nécessité.


  Il se tourna vers le commandant de l’Exeter.


  — Il est bien entendu qu’en attendant de nouveaux ordres, on ne touche pas à un cheveu de qui que ce soit, y compris ce Don Eduardo, cet Averoff et autres. Merci, messieurs.


  Il les rappela, comme le dernier passait le seuil. On le sentait contraint de faire appel à toute sa volonté pour rester calme.


  — Messieurs, mieux vaut prévoir le cas où un incident nous obligerait à recourir à la force. Demain, l’U.S. Navy mettra à ma disposition deux croiseurs et un porte-avions, qui rejoindront l’Exeter dans les eaux de Grenade, pour des manœuvres. Deux compagnies de « Marines * et une compagnie de parachutistes seront également à pied d’œuvre. Je mettrai un plan au point avec les chefs intéressés. Cependant, messieurs, si nous devions en arriver là, Dieu nous vienne en aide. La catastrophe ne serait sans doute rien en comparaison de ce que nous tentons d’éviter, mais… oui, que Dieu nous vienne en aide.


  — Vous m’en voulez toujours de ma cachotterie, Ralph ? demanda Kim, en se passant l’index derrière l’oreille.


  — Mais non, mon vieux, répondit Everton. Mais… vous voici dans de beaux draps ! Un conseil, ne faites pas entrer dans vos calculs seulement l’ami Palazzi. Ne quittez pas du coin de l’œil Sagana, Hartwig, Balavier et même nos braves compagnons Sackville-West et Lewis Burnside. Un peu même Durand-Smith. Ils n’ont pas désarmé, vous savez.


  — Je sais, dit Kim. Maintenant, je vais aller déjeuner et me baigner avec mon cher Gros Claude. Vous venez, Ralph ?


  — All right, Kim.
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    (1) Le samâdhi est, dans la religion hindoue, un état d’union extatique avec Dieu et avec l’Univers. Les grandes mystiques hindoues utilisaient cet état également pour agir avec lucidité et sagesse.

  


  
    (2) Privé. Toute personne passant outre sans autorisation fera l’objet de poursuites.

  


  
    (3) Kim. qui est ni à Java de parents français et qui y a passé son enfance cl son adolescence, a été pénétré par les coutumes malaises. Jamais, ce kriss, forgé spécialement pour lui, ne le quitte.

  


  
    (4) Voir Kim Camot : « Le défilé des vautours ».

  


  
    (5) M.I.5 : Military Intelligence. Service britannique pour la recherche do renseignements intéressant la défense nationale. Uns aulra branche, le M.I.9, est un organe de « missions spéciales ».

  


  
    (6) C.I.A. : Central Intelligence Agency = Agence Centrale de renseignements. Organisme américain, héritier de l’O.S.S. fondé pendant la guerre et auquel Mr. Allen W. Dulles avait donné une extension telle que les parlementaires et le département d’état s’en sont émus. Le directeur de la C.I.A., est aujourd’hui subordonné au département d’Etat et au Président.

  


  
    (7) S.D.E.C.E. : Service d’études et de contre-espionnage. Equivalent français de la C.I.A., mais avec des attributions beaucoup moins importantes et plus contrôlé par le gouvernement.

  


  
    (8) [image: ] : la lettre J.

  


  
    (9) Vacation : Les correspondants d’un réseau radio conviennent de te mettre à l’écoute sur une longueur d’ondes déterminée (ou fréquence) à certains moments qui sont des « vacations ».

  


  
    (10) Selon la croyance populaire antillaise, les gens qui sont morts sans sacrements ou qui restent sans sépulture, errent la nuit et attaquent les vivants.

  


  
    (11) Dans le service secret britannique, le M.I.5 se préoccupe spécialement du contre-espionnafic. le M.I.6 de la recherche du renseignement, le M.I.9 des « missions spéciales ».

  


  
    (12) Kim Carnot : « Le défilé des vautours ».

  


  
    (13) Kim Carnot : « Le défilé des vautours ».

  


  
    (14) B a t o k.

  


  
    (15) Kim Carnot : « Le défilé des vautours ».

  


  
    (16) Sûtra : Texte inspiré des penseurs et mystiques hindous. Chaque sûtra se réfère à un sujet donné.

  


  
    (17) Kim Carnot : « Le défilé des vautours ».

  


  
    (18) Kim Carnot : « Le défilé des vautours ».

  


  
    (19) Trooping the colours : à peu près intraduisible. Chaque année, en toute garnison anglaise, les couleurs nationales sont amenées le jour de la fête du Roi ou de la Reine. On hisse les couleurs de la famille royale : la licorne de Hanovre, le lys de France, le lion anglais, la lyre d’Irlande, le chardon d’Ecosse, etc. Les troupes défilent, rendent les honneurs et les couleurs nationales sont hissées de nouveau.
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